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PRÉFACE
Impossible de lire les Guerres de Procope, et notamment celle contre les Vandales, sans avoir à l’oreille, sans cesse, la musique déchaînée, sourde, merveilleusement vibrante et vivante d’indignation, de ces Anekdota que la tradition, judicieusement, a choisi de nommer Histoire secrète.
Impossible d’oublier qu’existe ce trou noir, ou ce crépitement d’incendie, en arrière des huit livres des Guerres. D’ailleurs, pourquoi faudrait-il se détourner de cet horizon ravagé d’imprécations, aux confins d’une œuvre par ailleurs méditée comme une célébration des puissances de l’époque où elle s’est déployée ? N’est-il pas préférable de laisser les textes ricocher les uns contre les autres, les ouvrages « officiels » couvrir de leur autorité (de leur probité « scientifique ») le pamphlet clandestin, et celui-ci, en retour, illuminer ceux-là de la fièvre qui l’anime ?
Je me demande si on a jamais vraiment pris la mesure de l’événement sensationnel qu’a pu être la découverte, en plein XVIIe siècle, au Vatican, du manuscrit ravageur des Anekdota. Pourquoi ce livre, « ressuscité » depuis trois siècles maintenant, mais vieux de plus de mille quatre cents ans, déconcerte-t-il encore si fort les commentateurs ? Nous ne saurons jamais, sans doute, qui fut réellement Procope, mais l’intrépidité et la duplicité de l’ensemble de son entreprise peuvent nous conduire à des hypothèses. À condition précisément de ne pas vouloir scinder cet ensemble, de ne pas essayer de séparer les versants apparemment contradictoires, les faces incompréhensiblement solidaires et irréconciliables d’un même projet, celui de raconter dans ses détails le chaos du monde et les délires de l’Histoire.
Procope lui-même n’arrête pas de répéter que ce qu’il raconte est trop beau, trop fou pour être pris au sérieux, et que personne ne le croira (« me voici à trembler et à hésiter au plus haut point en me rendant compte que ce que j’écrirai à présent ne paraîtra ni vrai, ni digne de foi à la postérité »). On dirait qu’il avait tout prévu, et jusqu’aux interrogations des érudits, plus tard, jusqu’à leur désarroi concernant la validité de ses récits. Qui faut-il croire, en effet ? Le chroniqueur des Guerres, si soucieux de dates, de précisions topographiques et sociologiques ; ou l’autre, le vitupérateur, l’obscène révélateur des turpitudes de Justinien et de Théodora, leur diffamateur excédé, excessif, fabulant et infatigable ? Le scrupuleux « conseiller » de Bélisaire en Mésopotamie, ou l’insulteur de tout le monde ? Le narrateur discipliné, l’observateur consciencieux des opérations militaires de Byzance sur tous les fronts, ou le pyromane des Anekdota, le dénonciateur irresponsable de ses propres maîtres, l’écrivain qui affirme avoir réalisé son pamphlet au risque de sa vie, environné d’espions et menacé d’une mort cruelle s’il était démasqué ? Comment le célébrateur des Édifices, composés à la gloire des réalisations architecturales de Justinien, a-t-il pu finir par ne plus voir, en son empereur, qu’une incarnation diabolique, et même, semble-t-il, le prince des démons, ni plus ni moins ? On est allé jusqu’à se demander s’il n’y avait pas eu deux Procope, tant l’écart paraissait infranchissable entre ses livres. Voilà donc un de ces écrivains rares, en quelque sorte dédoublés, qui, ayant vécu simultanément sur plusieurs niveaux incompatibles, ayant nourri des pensées secrètes et menti pour survivre, laissent en disparaissant une œuvre scandaleuse aux yeux du sens commun parce que contradictoire. L’incompatibilité, la discordance, la disjonction, la non-solidarité, la désunion, font peur. Qu’un même individu ait pu, d’un côté, faire l’éloge des entreprises guerrières de son empereur, et, de l’autre, s’acharner à la démolition méthodique de ce même personnage, devient un affront pour la rationalité ordinaire. Nous rêvons tous d’affinités, d’harmonie, de recherche des correspondances, de réunion des similitudes. D’union. La « part maudite » de l’œuvre de Procope apparaît comme une dysharmonie pénible, une fausse note, une sorte de trahison par rapport à tout esprit de groupe. L’idée que cette disjonction ait pu être voulue consciemment, comme la marque, le reflet de la division de fond autour de laquelle se déploient ensemble la comédie et la tragédie du monde, ne semble être venue à l’idée de presque personne.
Et pourtant les faits sont là. Cette division, Procope l’a laissée ouverte, dans son œuvre, comme il s’est refusé à donner à la postérité trop de moyens de l’analyser puisqu’il a négligé de la commenter. Les deux versants de l’œuvre, l’officiel et le clandestin, s’affrontent donc moins qu’ils ne se doublent, composant un étrange édifice agité, paradoxal comme le monde même (et comme toute grande œuvre). Baroquement disjoint et ambigu. Jamais arrêté sur un sens et un seul. Procope, d’ailleurs, divisé lui-même sans doute, indécis dans son propre jugement sur les personnages qu’il a côtoyés et qu’il met en scène, livre la totalité contradictoire des pièces du procès, l’énorme dossier fourmillant de crimes, de trahisons, de batailles, de conquêtes, d’exploits héroïques ou infâmes. Et à d’autres le verdict ! S’ils en ont le courage !
D’où l’impossibilité, je le répète, de lire les Guerres sans avoir perpétuellement en mémoire les épisodes très horrifiques et très réjouissants des Anekdota. Impossible de ne pas se dire que c’est tout de même là qu’il a laissé les clés, le secret, oui, le fin mot de l’apparent « âge d’or » que fut le règne de Justinien. La majesté du programme de celui-ci (son rêve de reconquête rapide des territoires perdus de l’Empire) apparaissait incontestable, pourtant ; mais Procope change de perspective, se déplace, oriente son projecteur vers les coulisses, fouille les replis du palais, jusqu’à y traquer ce qu’il considère comme la causalité sordide du règne. Et cette causalité, depuis qu’il l’a nommée, nous ne pouvons plus l’oublier : c’est Théodôra.
Cherchez la femme ? Non : cherchez le centre, plutôt, du tourbillon irrésistible et incohérent des folies humaines. Plus qu’une femme « émancipée » avant la lettre qu’en bon misogyne endurci Procope se serait acharné à calomnier pour dénoncer le scandale qu’aurait représenté, à ses yeux, l’indépendance féminine, c’est le Matriarcat en soi dont il fait reluire les prestiges avec une haine qui confine à la passion la plus exorbitante. Quel merveilleux spectacle de music-hall avant la lettre, et surtout quelle révélation de la scène primitive infernale de tout pouvoir ! Ce n’est pas pour rien que l’impératrice est une enfant de la balle ! Fille d’un dresseur d’ours, grandie au cirque, actrice, prostituée, de la comédie humaine elle connaît toutes les ruses. Nourrie dans le sérail, elle en sait les détours, et on peut imaginer que si Procope finit par en savoir autant qu’elle sur les secrets du monde, c’est parce qu’il a observé de très près ses stupres stupéfiants. Jamais il n’oublie la causalité matriarcale, quels que soient les sujets qu’il a à traiter. Dans les Anekdota, c’est Théodôra qui, devenue impératrice, défait les papes, jongle avec les patriarches, intervient dans les affaires, met son nez partout, intrigue contre son mari, le plie à ses trente-six volontés, bref, le dompte en douceur ou en férocité. Mais qui, dans les Guerres vandaliques, est responsable de cette révolte d’une partie des troupes romaines contre l’autre ? D’où vient qu’une mutinerie brutale éclate, juste après la victoire ? De ce que, affirme Procope, les soldats qui avaient pris les femmes des vaincus se sont retrouvés poussés par celles-ci à revendiquer les propriétés que possédaient leurs anciens maris vandales : « Car il n’était pas juste, disaient-elles, qu’au temps de leur mariage avec les Vandales elles en bénéficiassent, mais qu’après être devenues les épouses de leurs vainqueurs elles fussent privées de leurs biens propres. »
D’un chapiteau à l’autre, donc, le même cirque se poursuit. Procope ne change qu’en apparence de spécialité ou de registre. Le chaos, les convulsions, les destructions, ne font que se déplacer. Seul le décor se modifie : ici collectif et grandiose, là privé, intime, réduit aux couloirs et aux alcôves de quelques palais de Byzance. Je sais bien que jamais une étymologie n’abolira les hasards du vocabulaire ni l’arbitraire des mots, mais ce n’est tout de même pas pour rien, sans doute, que « polémique » vient de polémikos (« relatif à la guerre »). La littérature a soif d’affrontements. L’espace monstrueux et sanglant des guerres hante l’écrit depuis toujours. La « pacification » actuelle du monde, cette « fin de l’Histoire » dont on nous menace aujourd’hui, si elle se produisait effectivement, priverait l’art romanesque d’une de ses sources d’inspiration les plus anciennes et les plus abondantes. Raison supplémentaire pour ne pas nous refuser le plaisir de contempler la fameuse « part maudite » dans des textes où elle s’étale encore sans la moindre vergogne, hors de toute dictature de l’esprit de morale et de vertu. Voici, par exemple, comment l’on traitait, en ces temps sauvages, un souverain détrôné : l’empereur Jean, renversé par Théodose, vient d’avoir la main tranchée sur l’ordre de Valentinien qui lui succède ; puis, raconte Procope, ce dernier « le fit conduire dans l’hippodrome d’Aquilée, où il le promena en procession juché sur un âne, puis l’y abandonna aux gens de théâtre, qui le maltraitèrent et le brocardèrent abondamment, et finalement le mirent à mort. Telle fut la façon dont Valentinien reçut le pouvoir sur l’Occident. » Autre tableau, celui de la prise de Rome par le Vandale Gizéric : « ce fut exclusivement l’idée de pouvoir acquérir une foule de richesses qui poussa Gizéric à partir à la tête d’une flotte importante en Italie. Il monta à Rome et, en l’absence de toute résistance, s’empara du Palais impérial. Maxime lui-même tenta de prendre la fuite, mais les Romains le lapidèrent, puis le mirent à mort et, après lui avoir tranché la tête et tous les membres, se les répartirent. Gizéric fit cependant prisonnières Eudoxie ainsi qu’Eudocie et Placidia, les filles qu’elle avait eues de Valentinien ; il chargea en outre ses navires, avant de cingler vers Carthage, d’une quantité importante d’or et de richesses qui appartenaient à l’Empereur, sans épargner le bronze ni tous les autres objets qui se trouvaient dans la résidence impériale. »
Certes l’horreur, tout récemment (du moins sous nos climats), semble avoir fait quelques efforts pour se « civiliser ». Il n’y a plus qu’au cinéma, n’est-ce pas, ou à la télévision, que nous supporterions de voir un souverain (en l’occurrence Gélimer) inviter les populations autochtones (les paysans libyens) à assassiner, contre de l’or, le plus de soldats romains possible (sur quoi les Libyens se mettent à tuer des foules de gens, mais aucun soldat ; ils envoient quand même les têtes de leurs victimes à Gélimer, et celui-ci paie).
Veut-on savoir, maintenant, quel est l’état d’esprit d’un pays qui s’apprête à entrer en guerre ? Les responsables des finances, écrit Procope, « calculaient que, pour couvrir les besoins de la guerre, ils seraient obligés de procéder à des levées d’impôts démesurées » ; les généraux « étaient pris de peur et redoutaient l’importance du danger » ; les soldats « étaient désemparés », « on les expédiait des frontières orientales de l’Empire aux régions du Couchant pour risquer leur vie contre des Vandales et des Maures » ; quant aux autres, aux civils, « on voulait bien connaître de nouvelles aventures, à condition toutefois de ne pas s’exposer soi-même aux dangers et de n’en être que le spectateur ».
Mais si l’on préfère les notations psychologiques, en voici une parmi cent autres (au moment de réprimer le soulèvement d’une partie de ses propres troupes, Bélisaire harangue les soldats) : « Nulle part au monde, en effet, les hommes ne sont naturellement portés à l’amitié ou à l’hostilité mutuelle, et seules leurs actions personnelles les conduisent à ces sentiments : alors ou les similitudes de caractère les unissent et provoquent leur alliance, ou les différences d’état d’esprit les divisent et provoquent des oppositions, si bien que, selon les cas, ils deviennent tantôt amis, tantôt ennemis. »
De toute évidence, Procope n’a cessé d’observer, de noter, de méditer et d’interpréter. Voyez encore ce tableau : le dernier souverain des Vandales, Gélimer, se rend à son vainqueur ; il a tout perdu et pourtant, à la surprise générale, il éclate brusquement de rire ; on le pense devenu fou, mais, explique Procope, « ses amis préférèrent croire qu’il montrait là son intelligence : sa naissance dans une famille royale, son élévation à la royauté, la puissance considérable et les importantes ressources financières dont il avait été doté depuis l’enfance jusqu’à la vieillesse, puis sa fuite et les vives frayeurs qu’il avait éprouvées, la misère qu’il avait affrontée sur le Papoua et, maintenant, son arrivée à Carthage en qualité de prisonnier : tous les revirements de fortune, bons ou mauvais, qu’il avait ainsi connus le conduisaient à penser, disait-il, que les affaires humaines ne méritaient rien d’autre qu’un grand éclat de rire. »
En réalité Procope, comme tout véritable écrivain, n’a constamment qu’un seul sujet, une seule préoccupation en tête, aussi bien dans ses Guerres officielles que dans les Anekdota : ce sont les mœurs. L’observation la plus fouillée possible des comportements des individus qu’il a connus et des sociétés qu’il a traversées. Que saurions-nous, sans lui, de ces Maures énigmatiques dont il nous apprend qu’ils vivent dans des cabanes enfumées, dorment à même le sol, ne changent jamais de vêtements et ne connaissent ni le pain ni le vin, mais ont érigé la trahison systématique en méthode de survie ? Experts en fourberie, ils tiennent en suspicion, dit-il, « le reste de l’humanité ; il se trouve, d’ailleurs, que leur attitude ne manque pas de logique, car quiconque éprouve naturellement de la défiance pour son prochain ne peut lui-même se fier à personne, mais il est nécessairement porté à soupçonner l’ensemble de l’humanité parce qu’il se fonde sur ses propres façons de voir pour déterminer le caractère d’autrui ». Que saurions-nous, plus encore, de ces étranges Vandales qui ont légué leur nom à tous les destructeurs de monuments à travers les siècles, mais qu’il nous montre dans leur existence quotidienne raffinée, résidant au milieu de parcs ombragés, se rendant au théâtre pour y voir des drames grecs, et se livrant « avec beaucoup d’assiduité à toutes les activités de l’amour » ? C’est pourtant l’avenir de la planète qui s’est noué là, sans que personne s’en doute, entre Berbères (la conquête islamique est proche) et Germains. Étonnante actualité de Procope ! Les siècles futurs viennent se profiler dans ses pages, avec leurs convulsions, leurs carnages, leurs conflits mondiaux et leurs dictatures encore impensables. Et jusqu’aux « dénouements » provisoires d’aujourd’hui (chute du Mur de Berlin, crise du Golfe persique). Entre parenthèses, un grand mystère jamais vraiment élucidé concerne l’enthousiasme de la plupart des peuples germaniques de l’Antiquité pour l’hérésie arienne : voilà qui mériterait, il me semble, une exégèse en profondeur. Ne serait-ce que pour avoir une chance de comprendre quelque chose aux grands déchirements occidentaux ultérieurs, guerres de religions, massacres en tous sens, schismes, unification allemande à répétition. Qu’est-ce que ce protestantisme qui embrasera plus tard l’Europe germanique, sinon, en fin de compte, une forme épurée, rationalisée et « philosophisée » de ce fameux arianisme originaire ? « Le protestantisme et le catholicisme existent dans le cœur humain, dit excellemment Mme de Staël ; ce sont des puissances morales qui se développent dans les nations, parce qu’elles existent dans chaque homme. » On pourrait même aggraver les choses en affirmant qu’il s’agit de deux visions du monde inconciliables et qui dureront bien après les religions dont elles portent les masques. J’insiste sur ce point parce que, longtemps avant de se fantasmer en « aryens » avec les conséquences qu’on sait, les envahisseurs germaniques de l’Empire romain, et notamment les Vandales, ont épousé la cause arienne. Abandonnant leurs dieux claniques et chthoniens, ils se sont convertis sans trop de résistance, oui, mais pas au catholicisme dominant : à sa variante hérétique et persécutée, dont on peut dire qu’elle se résume au refus d’admettre l’éternité du Verbe (le Fils, engendré par le Père, doitavoir un commencement), donc qu’elle tente de ramener le Christ dans l’ordre de la création en réglant, par la même occasion, la religion sur le bon sens commun. En la rendant présentable, sérieuse, non délirante. Positive. Et prometteuse (qui sait ?) d’un ordre social plus viable, basé sur une discipline plus efficace et mieux fondée. Idéalement germanique, peut-être.
Quatorze siècles avant nous, Procope ne cesse donc d’avoir à faire à des sujets brûlants, ou qui étaient destinés à le devenir. Reste la question de départ : après tant d’ouvrages officiels, d’où vient ce règlement de comptes à froid des Anekdota ? D’où, cette vengeance et cette rage ? Cette rupture du pacte ? Cette attaque préméditée du père intouchable (l’empereur, c’est-à-dire, depuis le triomphe du christianisme, le représentant de Dieu sur terre, son image vivante) ? D’où, cette tentative de meurtre contre Justinien par la révélation du cloaque qu’il est, et la causalité fétide des actes qu’il a commis (il y a proximité étymologique entre « secret » et « excrément » ; les segreta, au XIIIe siècle, désignaient les « lieux d’aisance ») ? D’où, cette envie de casser le morceau en ne discernant plus aucune grandeur dans la reconquête entreprise sous ce règne ? Cinq millions de morts rien qu’en Afrique ! affirme Procope. Et tout cela pourquoi ? Pour le plaisir pur et simple de piller, détruire, semer la désolation et la ruine (les dernières lignes des Guerres vandaliques, déjà, étaient admirables de pessimisme silencieux : « Et voilà comment il arriva que ceux des Libyens qui restaient en vie – ils étaient peu nombreux et excessivement pauvres – connurent, tardivement et péniblement, une certaine paix ») ! En rédigeant les livres qui précèdent, dit-il, « force m’a été de taire les causes de bien des événements que je racontais ». Peut-être, mais pourquoi cette brusque explosion ? « Dans les triomphes des Romains, écrit Gibbon, un esclave se plaçait derrière le vainqueur pour le faire souvenir de l’instabilité de la fortune et des faiblesses de la nature humaine. Procope s’est chargé, dans ses Anecdotes, de cette basse et désagréable besogne. » Pas si désagréable que cela, on dirait ; et d’ailleurs, je ne crois pas qu’il faille trop dramatiser cette violence pamphlétaire, elle dégage aussi une puissante charge de comique. Transformer le potentat en marionnette agitée par les démons est un geste qui préfigure le Chaplin du Dictateur ; quant aux crimes en tous genres de Théodôra, l’excitation de celui qui les détaille est au moins aussi évidente que sa fureur. C’est à travers l’évocation du couple impérial, en tout cas, que la peinture de mœurs, d’un seul coup, se hausse jusqu’au mythe. Procope a-t-il rêvé de sortir de l’asphyxie où le mettaient ses propres panégyriques ? Les sociétés ont toujours vécu sur un consensus, c’est-à-dire sur une coalition de censures, et ce n’est pas parce que le mot court les rues aujourd’hui que la chose n’existe pas depuis la nuit des temps. « Indiquer les désastres produits par les changements des mœurs, dira Balzac un jour, est la seule mission des livres. » Oui, vous avez bien lu : les désastres produits par les changements des mœurs. Procope, qui appartenait à l’aristocratie malmenée par la politique novatrice de Justinien, a dû plus d’une fois se sentir précipité dans les « poubelles de l’Histoire ». Mais mon hypothèse, en fin de compte, est encore ailleurs. Ce que je voudrais suggérer, pour conclure, c’est que Procope a peut-être senti, en tant qu’écrivain (donc avant tout le monde), de quelle nature exacte était la faiblesse ou la malfaisance de l’entreprise impériale de reconquête, et que c’est contre elle qu’il s’est retourné.
Il y a quelque chose de pathétique dans l’entêtement de Justinien à vouloir faire revivre l’Empire. Démontrer, en reprenant l’Afrique aux Vandales, l’Italie aux Ostrogoths, l’Espagne aux Wisigoths, la Gaule aux Francs, la Bretagne aux Saxons, que Rome est et restera à jamais « éternelle », voilà son illusion. Il tente de faire redémarrer une histoire qui n’en peut plus. Après sa mort, d’ailleurs, ses conquêtes se déferont : l’Afrique succombera aux Berbères ; la Syrie, la Palestine, l’Égypte et l’Espagne aux Arabes ; l’Italie tombera aux mains des Lombards. Et l’empereur lui-même, si maniaque de théologie, finira hérétique et professant l’incorruptibilité du corps du Christ. En réalité, son programme tient de l’acharnement thérapeutique. L’Empire est moins en sursis qu’en réanimation prolongée. Il y a eu des chocs terribles : la mise à sac de Rome, la grande invasion irrésistible de 407. Des peuples innombrables, jusque-là hors Histoire, sont sortis de leurs limbes et personne, jamais, ne les y fera plus rentrer. Le rêve de refermer la parenthèse barbare, de repousser les envahisseurs et de rétablir la civilisation romaine dans son ancienne grandeur ressemble furieusement à ce que nous appellerions aujourd’hui un revival. Aurait-il triomphé, Justinien n’aurait d’ailleurs pu établir qu’une parodie, un simulacre d’Empire (remakes purs et simples, déjà, les « triomphes » à Constantinople, comme au bon vieux temps de Rome). Voilà l’aspect mortifère ou nauséeux de l’entreprise que Procope, selon moi, a finalement perçu et qu’il a essayé de conjurer en fulminant son ultime pamphlet.
Comment aurait-il pu ne pas s’en apercevoir ? Lui-même, dans ses livres, tentait de faire revivre les formes du passé, et la panoplie littéraire dont il disposait relevait elle aussi de la catégorie du revival ou du remake (le récit historique à la Hérodote, les descriptions de stratégies et les portraits à la Plutarque, les morceaux d’éloquence à la Thucydide, etc.). La surprise, sous cet angle, est de constater qu’il colle admirablement à l’entreprise impériale (quitte à essayer, par la suite, d’exorciser cette similitude). Au moment où il écrit, il y a longtemps que l’Histoire et le récit d’Histoire ont perdu leur innocence. Le répertoire est figé, les thèmes archiconnus, on peut encore en tirer de nouvelles combinaisons éclatantes, mais les constituants du discours ont vieilli. Renouer avec les grandes formes littéraires fétichisées d’autrefois ou tenter, comme Justinien, de redonner vie à un modèle d’Empire à jamais disparu, c’est la même ambition, en un sens, et la même utopie.
D’où ce malaise devant l’empereur, et cette volonté de lui prêter des pouvoirs surnaturels pour mieux le mettre à distance. Est-ce que Procope a cru au Mal tel qu’il l’incarnait d’après lui ? J’aurais tendance à penser qu’il ne s’est même pas posé cette question. En le transformant en démon (démon inachevé : voir la scène fantastique où le souverain, de nuit, apparaît sans tête), c’est à la réalité de la pseudo-remise en marche de l’Histoire par Justinien qu’il déclare ne jamais avoir cru. Tout n’est qu’apparences. En évoquant l’empereur comme la synthèse parfaite du Mensonge et de l’Illusion, en allant jusqu’à mettre en cause son existence même (si Justinien est le diable, celui que Procope a servi fut réellement, et à la lettre, personne), c’est devant le pouvoir lui-même, devant les sortilèges de tous les pouvoirs que Procope, pour finir, confesse son athéisme.
« Questionner à coups de marteau », dira Nietzsche bien plus tard. Traquer l’idéal dans ses moindres recoins afin de « percevoir pour toute réponse ce fameux son creux qui indique les entrailles pleines de vent ». Toute expérience littéraire véritable en arrive là un jour ou l’autre. Au VIe siècle de notre ère, la frénésie satanique était sans doute l’unique moyen de traduire le vide assourdissant du monde.

Philippe MURAY



        
            
                
                CHRONOLOGIE

                
                    IIe-Ier s. av.
                        J.-C. : Migration de Germains connus sous le nom générique de Vandales,
                        originaires de Scandinavie méridionale, du Jutland et des îles danoises dans
                        la région siléso-posnanienne.

                    Fin
                            du IIe s. et
                        IIIe s. ap. J.-C. : Extension vers l’Est (entre
                        Haute-Vistule et Haut-Dniestr).

                    IIIe s. (deuxième moitié) : Présence des Vandales
                        Silings sur le Main Supérieur, des Vandales Hasdings en Pannonie.

                    Peu avant 400 ap. J.-C. : Migration
                        des Vandales Hasdings vers l’Ouest et jonction avec les Vandales Silings ;
                        en 405 présence des Vandales sur les bords du Rhin.

                    31 décembre 406 : Passage du Rhin
                        par une coalition de Vandales, Alains et Suèves.

                    Janvier 407-octobre 409 :
                        Les Barbares en Gaule.

                    Automne 409 : Pénétration
                        des Barbares en Espagne.

                    412 : Partage de l’Espagne entre
                        les Barbares : la Bétique aux Vandales Silings, la Galice partie
                        aux Vandales Hasdings, partie aux Suèves.

                    418 : Anéantissement des Vandales
                        Silings par les Wisigoths ; les Vandales Hasdings absorbent les Alains.

                    420-429 :
                        Installation des Vandales Hasdings en Bétique.

                    428 : Début du règne de Geiseric
                        (428-477).

                    Début 429 : Écrasement des Suèves,
                        dans le Sud de l’Espagne, par les Vandales de Geiseric.

                    Mai 429 : Passage des Vandales
                        d’Espagne en Afrique.

                    Juillet-août 431 : Prise
                        d’Hippone.

                    Été ou automne 431 : Expédition
                        d’Aspar depuis Constantinople.

                    435 : Premier traité
                        romano-vandale.

                    19 octobre 439 : Prise de Carthage
                        (point de départ de l’ère vandale).

                    439-477 : Règne de Geiseric
                            en Africa et expéditions vandales en Méditerranée occidentale
                        et orientale.

                    442 : Deuxième traité
                        romano-vandale.

                    2 juin 455 : Entrée de Geiseric à
                        Rome et pillage de la ville durant quatorze jours, puis retour de Geiseric à
                        Carthage.

                    460 : Expédition avortée
                        de Majorien en Africa depuis l’Espagne.

                    468 : Expédition de Basiliskos
                            en Africa depuis Constantinople.

                    470 : Expédition d’Hèrakléios
                        en Tripolitaine.

                    24 janvier 477-22 décembre 484 :
                        Règne d’Huniric.

                    22 décembre 484-3 octobre 496 :
                        Règne de Gunthamund.

                    3 octobre 496-7 juin 523 : Règne
                        de Thrasamund.

                    7 juin 523-15 juin 530 : Règne
                        d’Hildiric.

                    15 juin
                        530-printemps 534 : Règne de l’usurpateur Geilimer.

                    30 ou 31 août 533 : Débarquement
                        de Bélisaire à Caput Vada.

                    13 septembre 533 : Bataille d’Ad
                            Decimum.

                    15 septembre 533 : Entrée
                        de Bélisaire à Carthage (point de départ de l’ère byzantine).

                    15 (?) décembre 533 : Bataille
                        de Trikamaron.

                    Mars/avril 534 : Reddition
                        de Geilimer.

                    Début été 534 : Retour de Bélisaire
                        à Constantinople. Solomon lui succède (534-fin 535).

                    Été 534 : Révolte maure.

                    Deuxième moitié 534 : Célébration
                        du triomphe de Bélisaire à Constantinople. En Africa bataille
                        de Mammès.

                    1er janvier 535 :
                        Célébration du consulat de Bélisaire à Constantinople.

                    Premier semestre 535 : Bataille
                        du Mont Bourgaon.

                    Printemps 536 : Rébellion « de
                        Stotzas ».

                    Deuxième trimestre 536 : Bataille
                        de Membressa.

                    Deuxième semestre 536 (début
                        de l’automne ?) : Remplacement de Solomon par Germanos (536-539).

                    Printemps 537 : Bataille
                            de Scalae Veteres (écrasement de la rébellion).

                    538 : Rébellion avortée
                        de Maximinos.

                    539 : Retour de Germanos à
                        Constantinople. Départ de Solomon pour l’Africa (539-printemps
                        544).

                    539-540 :
                        Deuxième campagne de Solomon contre les Maures de l’Aurasion. Achèvement de
                        la conquête de la Numidie et conquête de la « Maurétanie Première ».

                    Hiver 543-544 : Début de la révolte
                        d’Antalas (hiver 543-printemps 548).

                    Printemps 544 : Batailles
                        de Théveste et de Cillium. Mort de Solomon au combat. Solomon remplacé
                        par son neveu Sergios.

                    Printemps 545 : Arrivée à Carthage
                        d’Aréobindos et d’Athanasios.

                    Vers septembre 545 : Bataille
                        de Thacia (près de Sicca Veneria). Mort de Stotzas. Rappel de Sergios.

                    Hiver 545-546 : Usurpation
                        de Guntharith. Assassinat d’Aréobindos, puis mort de Guntharith. Artabanès
                        succède à Aréobindos, mais renonce rapidement à sa fonction.

                    Début automne 546 : Artabanès
                        remplacé par Jean Troglita.

                    Hiver 546-547 : Victoire de Jean
                        Troglita sur les Maures en Byzacène.

                    Milieu 547 : Bataille de Marta (Sud
                        de la Byzacène).

                    Printemps 548 : Victoire de Jean
                        Troglita sur les Maures aux Champs de Caton (Sud de la Byzacène). Fin de
                        la révolte d’Antalas. Paix en Africa jusqu’au début de 563.
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I
1. Ainsi s’acheva la guerre que l’empereur Justinien mena contre les Mèdes1. J’en viens maintenant au récit détaillé des entreprises qu’il lança contre les Vandales et les Maures. Et pour commencer, on dira les circonstances qui amenèrent l’armée vandale à s’abattre sur le territoire de Rome. 2. À la disparition de l’empereur Théodose, qui avait montré des qualités exceptionnelles de justice et de bravoure, ses deux fils se partagèrent son empire : Arcadius, l’aîné, en gouverna la partie orientale, tandis que l’occidentale revenait au cadet : Honorius2. 3. La souveraineté romaine se trouvait ainsi divisée depuis l’époque de Constantin et de ses fils : alors l’Empereur, en transférant à Byzance l’autorité impériale et en agrandissant cette cité, en avait considérablement avivé l’éclat avant de l’autoriser à prendre son nom3.
4. La terre est ceinte par l’Océan, en totalité ou en majorité, car nous n’avons pas encore, sur ce dernier, des connaissances tout à fait claires. À sa partie occidentale elle est divisée en deux continents par un déversoir qui permet aux eaux venues de l’Océan de constituer, de Gadeira au Palus Méotide, une mer : la nôtre4. 5. De ces deux continents celui de droite, quand on pénètre dans notre mer, et qui va jusqu’au Palus Méotide, se nomme l’Asie ; il commence à Gadeira et à l’une des deux Colonnes d’Héraklès5 ; 6. là se dresse un fort que les natifs de l’endroit appellent Septon, parce que l’on y voit sept collines et qu’en latin Septon signifie « sept »6. 7. Quant au continent opposé, pris dans sa totalité, il a reçu le nom d’Europe. Le détroit qui, à cet endroit, sépare les deux continents ne laisse entre eux qu’un intervalle de 84 stades environ7. Mais ensuite de grandes étendues liquides s’interposent entre les deux rives jusqu’à l’Hellespont, 8. où, de fait, les bords de la mer se rejoignent, d’abord dans les parages de Sestos et d’Abydos, et à nouveau depuis Byzance et Chalcédoine jusqu’aux rochers appelés traditionnellement Roches-Cyanées, où maintenant encore se trouve le site appelé Hiéron8 : dans ces zones-là, en effet, la distance entre les deux grèves n’est que de dix stades, parfois même moins9.
9. Entre la première Colonne d’Héraklès et la seconde, si l’on suit le rivage, en évitant toutefois d’épouser les contours du Golfe d’Ionie et ceux du Pont-Euxin10et donc en passant directement de Chalcédoine à Byzance et de Dryous sur le territoire opposé11, le trajet est de 285 jours pour un bon marcheur12. 10. Dans le cas des territoires qui entourent le Pont-Euxin (cette mer s’étend de Byzance jusqu’au Palus Méotide) il est impossible de donner des évaluations tout à fait précises, car les Barbares qui vivent au-delà de l’Istros – autre nom de Danube – font tout pour empêcher les Romains d’accéder aux rivages de cette zone. Cependant, de Byzance au delta du Danube, le trajet est de 22 jours de route, qu’il convient d’imputer au compte de l’Europe13 ; 11. quant à la partie asiatique de l’Euxin – disons de Chalcédoine au Phase, la rivière qui, après avoir traversé le pays des Colques, se jette dans le Pont-Euxin14 – elle représente un trajet de 40 jours de route15. 12. De la sorte, le pouvoir romain s’exerce sur une distance totale de 347 jours de route16, en suivant les côtes il s’entend, et à supposer, comme on l’a dit, que l’on coupe à travers le Golfe Ionien depuis Dryous et qu’ainsi l’on ne parcoure qu’environ 800 stades17 (13. le tour du Golfe ne demande pas moins de quatre jours18). Telle était donc l’étendue de l’Empire romain dans les temps anciens.
14. Du souverain d’Occident relevait l’essentiel de la Libye, sur une distance de 90 jours de route, car de Gadeira aux frontières de la Tripolitaine de Libye il y avait tout ce trajet-là19. En Europe le territoire qui lui était échu s’étendait sur une distance de 75 jours de route, 15. car de l’une des Colonnes d’Héraklès jusqu’au Golfe Ionien il y avait tout ce trajet-là20 (auquel on pourrait du reste ajouter la distance du pourtour du Golfe Ionien). 16. Quant à l’empereur d’Orient, il avait obtenu un territoire long de 120 jours de route, depuis les frontières de Cyrène, en Libye, jusqu’à Épidamne, cité sise sur les bords du Golfe Ionien et appelée actuellement Dyrrachion, en comptant toutes les contrées qui, sur les bords du Pont-Euxin, sont soumises, comme on l’a dit plus haut, aux Romains21 (17. précisons qu’une journée de trajet représente 210 stades, soit la totalité de la distance entre Athènes et Mégare). Voilà donc comment les empereurs romains s’étaient répartis les deux continents. 18. Parmi les îles, la Bretagne22, bien supérieure en superficie à toutes ses homologues sises en dehors des Colonnes d’Héraklès, se voyait, comme de juste, affectée à la partie occidentale de l’Empire. De même pour Ébousa, à l’intérieur des Colonnes d’Héraklès cette fois, qui, en Méditerranée, se trouvait comme dans une Propontide, au débouché des eaux de l’Océan, dont elle était séparée de sept jours environ23. De même encore pour deux autres îles voisines, que l’on appelle localement Maïorika et Minorika24. 19. Quant au reste des îles de la Méditerranée, elles dépendaient de celui des deux empereurs dans le territoire duquel le sort voulait que chacune figurât25.

1. 
Dans l’ordre imposé par la tradition les livres I et II des Guerres de Justinien sont consacrés aux Guerres perses. Les deux livres des Guerres vandaliques en constituent les livres III et IV. Sur les « Mèdes », cf. infra, n. 168 p. 90.


2. 
L’empereur Théodose mourut le 17 janvier 395. Son fils aîné Arcadius (377-1er mai 408) gouverna la partie orientale de l’Empire (capitale : Constantinople) de 395 à 408. Quant à la partie occidentale (capitale : Milan, puis, depuis 402, Ravenne), elle revint théoriquement à Honorius, fils cadet de Théodose (9 sept. 384-15 août 423), mais comme celui-ci était encore trop jeune, Théodose lui choisit un régent : le Vandale Stilicon, qui exerça le pouvoir de 395 à 408, date à laquelle il fut assassiné.


3. 
Constantin Ier (le Grand), né peu après 280, mourut en 337, en laissant l’Empire à ses trois fils : Constantin II régna de 337 à 340 sur la Préfecture des Gaules (Gaules, Espagnes, Bretagnes), Constant de 337 à 350 sur l’Afrique, l’Italie et l’Illyrie, et Constance II sur la partie orientale de l’Empire romain, de 337 à 361. La fondation de Constantinople (sur le site de l’antique cité grecque de Byzance) remonte à 324-330 (consécration le 11 mai 330).


4. 
Gadeira est l’appellation grecque de Cadiz (latin Gadès). Le Palus Méotide correspond à la Mer d’Azov.


5. 
En fait la nomenclature traditionnelle distingue, entre le Détroit de Gibraltar et la Mer d’Azov, deux parties différentes : la Libye (de l’Atlantique au Nil) et l’Asie (du Nil au Don). Cf. les Guerres de Justinien VIII, 6, 1-3.


6. 
Septon (transcription procopienne de Septem) équivaut à la moderne Ceuta. Son nom lui vient de la présence en cet endroit de sept hauteurs que leur similitude avait fait appeler « les Frères » (d’où aussi le nom de Septem Fratres).


7. 
Les « Colonnes d’Héraklès » sont les deux caps montagneux qui marquent à l’Est l’entrée de la Méditerranée (Mont Calpè sur la rive espagnole, Mont Abila sur la rive africaine). À cet endroit la distance minimale qui sépare les deux rives est, depuis Julia Traducta, de 13 km, mais du même point à Septon elle peut doubler. La précision donnée par Procope est illusoire, car la mesure du stade antique varie, selon les époques et les auteurs, de 177 m à ca 250 m. Cependant Procope paraît envisager habituellement une valeur moyenne de ca 180 m, ce qui implique en l’occurrence une distance de 14,9 km.


8. 
Sestos et Abydos sont les deux premières cités grecques que l’on rencontre à l’entrée de l’Hellespont (= Dardanelles), respectivement sur les rives européenne et asiatique du détroit qui met en communication la Mer Égée et la Propontide (Mer de Marmara). Byzance (= Istanbul) et Chalcédoine (moderne Kadi-köy) sont les deux cités grecques qui se trouvent à l’extrémité méridionale du Bosphore, le détroit qui met en communication la Propontide avec le Pont Euxin (Mer Noire).
Les Roches Cyanées, souvent appelées aussi les Symplégades, sont deux îlots rocheux situés au débouché du Bosphore dans le Pont-Euxin, près de la côte européenne. Hiéron est une localité et une fortification situées sur la côte asiatique du Bosphore, à ca 7 km du débouché du Bosphore dans le Pont-Euxin.


9. 
À leur partie la plus étroite (Eceabat-Çanakkale) les Dardanelles mesurent approximativement 1 250 m. Le Bosphore a une largeur moyenne de 1 500 m, réduite à moins de 600 m dans son passage le plus resserré (Kandilli).


10. 
Le Golfe d’Ionie correspond ici à la Mer Adriatique, et le Pont Euxin est la Mer Noire.


11. 
Dryous (grec : Hydrous, latin : Hydruntum) désigne la ville d’Otrante au bord du canal homonyme, entre l’Italie méridionale (Apulie) et la péninsule balkanique (le Canal d’Otrante mesure 72 km de largeur dans sa partie la plus étroite). La cité se trouvait alors dans la province administrative d’Apulie-Calabre et avait en face d’elle celle d’Épire nouvelle (en gros l’Albanie actuelle).


12. 
Le jour de trajet équivaut, dit Procope lui-même (infra, § 17), à la distance Athènes-Mégare, soit environ 38 km. 285 jours représentent donc environ 10 800 km, évaluation approximativement égale à la distance réelle (10 500 à 11 000 km).


13. 
La distance donnée par P. correspond à environ 830 km, alors que la distance réelle est d’environ 530/570 km pour les deux branches extrêmes du Delta.


14. 
Le Phase antique, principal fleuve côtier de Colchide, correspond à l’actuel Rion, fleuve de Géorgie qui, descendu du Caucase, se jette dans la Mer Noire, à l’extrémité Est de celle-ci.


15. 
Soit, dans le système de P. (cf. supra, n. 12), environ 1 500 km. La distance réelle, si l’on suit la côte, est de 1 200 km approximativement.


16. 
285 + 22 + 40 jours, auxquels il faut ajouter (cf. infra) les 4 jours que représente le tour de la Mer Adriatique.


17. 
Soit, dans le système de P. (cf. supra, n. 7), environ 145 km. La distance réelle est de 72 km.


18. 
Soit, dans le système de P. (cf. supra, n. 12), environ 150 km. En fait la distance est très approximativement de 1 850 km.


19. 
La Libye, c’est ici le Nord de l’Afrique, de l’Atlantique à la vallée du Nil. La frontière entre la Tripolitaine, qui relève de la partie occidentale de l’Empire, et la Libye Pentapole, qui relève de la partie orientale, se trouve au fond du Golfe de Syrte. De Cadiz à cet endroit la distance est d’environ 2 900 km. Procope l’évalue à 3 400 km.


20. 
75 jours de route représenteraient (cf. supra, n. 12) 2 850 km. À suivre la côte, la distance est d’environ 3 300 km.


21. 
La frontière occidentale de la Pentapole de Libye (dont Cyrène était une cité prestigieuse, mais non la capitale) était au fond du Golfe de Syrte. Elle constituait aussi la limite africaine entre les deux parties de l’Empire. Sur le continent européen celle-ci se trouvait à la longitude, sensiblement identique, d’Épidamne/Dyrrhachion (moderne Durrës, sur la côte albanaise, à la hauteur de Tirana). La distance que donne P. (120 jours) équivaut à 4 600 km environ, mais la longueur réelle atteint au bas mot 7 000 km.


22. 
La Grande Bretagne actuelle.


23. 
Il s’agit de l’île d’Ibiza, la plus occidentale des Baléares. La distance maritime entre Ibiza et le Détroit de Gibraltar est d’environ 700 km. L’évaluation de Procope (7 j. = ca 270 km) est donc largement erronée, sauf à croire qu’il ne suit pas le système d’évaluation qu’il a lui-même défini. Enfin l’assimilation entre l’entrée du Bassin méditerranéen occidental et la Propontide (mod. Mer de Marmara) dénote une certaine confusion dans la représentation que se faisait P. de la réalité géographique occidentale.


24. 
Majorque et Minorque, les deux principales îles de l’Archipel des Baléares.


25. 
Essentiellement la Corse, la Sardaigne et la Sicile – dont P. parlera ultérieurement, mais qu’il ne désigne pas nommément ici – pour la partie occidentale de l’Empire, et, pour la partie orientale, la Crète et Chypre, dont il ne parlera pas dans cet ouvrage-ci.





II
1. À l’époque où, en Occident, régnait Honorius, des Barbares s’emparèrent de son territoire1. Qui étaient-ils ? Comment s’y prirent-ils ? C’est ce que je vais dire. 2. On a connu dans le passé, et l’on connaît encore maintenant, toutes sortes de populations gothiques. Parmi elles les plus puissantes et les plus considérables sont les Goths, les Vandales, les Wisigoths et les Gépides. Dans les temps anciens on les appelait Sarmates et Mélanchlaines2, mais certains les désignaient déjà comme des populations gétiques. 3. Si tous ces groupes portent des noms divers, comme on l’a indiqué, ils ne présentent, par ailleurs, absolument aucune différence entre eux. 4. Et de fait, ils ont tous la peau blanche, une chevelure blonde, une haute stature et une belle allure. Ils obéissent aux mêmes lois, affichent des croyances religieuses identiques (5. ils sont tous Ariens)3 et parlent une seule et même langue : le gothique4. Jadis ils constituaient tous, me semble-t-il, un seul groupe ethnique ; ils ne se distinguèrent que plus tard, quand ils prirent le nom de leurs chefs respectifs5. 6. Il y a fort longtemps, ce peuple vivait au-delà de l’Istros, mais par la suite les Gépides prirent le contrôle des régions de Singidonon et de Sirmion, en deçà et au-delà de l’Istros6, où ils sont installés de nos jours.
7. Les Wisigoths, quant à eux, se séparèrent de l’ensemble de leurs congénères et abandonnèrent le territoire commun pour conclure, initialement, une alliance avec l’empereur Arcadius. Mais par la suite, comme les Barbares ne peuvent durablement avoir confiance dans les Romains, ils songèrent, sous la houlette d’Alaric, à susciter des difficultés aux deux empereurs et considérèrent la Thrace d’abord, puis l’ensemble de l’Europe comme des pays ennemis. 8. Auparavant l’empereur Honorius demeurait à Rome7, où il ne pensait nullement à mener des entreprises guerrières et se réjouissait au contraire, je crois, qu’on le laissât tranquille dans son palais. 9. Mais quand on lui eut annoncé que les Barbares, loin d’être à une grande distance, se trouvaient quelque part dans le pays des Taulantiens8et formaient une imposante armée, il quitta son palais et s’enfuit en plein désordre à Ravenne, cité puissante située à peu près au fond du Golfe Ionien9. 10. Certains vont jusqu’à prétendre qu’il manda lui-même les Barbares parce que ses subordonnés tramaient un complot contre lui10, mais je n’en crois rien, à en juger du moins par tout ce que l’on sait du caractère du personnage. 11. Les Barbares, eux, ne voyaient aucune armée ennemie se porter à leur rencontre11. Aussi devinrent-ils les hommes les plus cruels du monde. Ils abattirent toutes les cités qu’ils prirent, sans même en laisser des vestiges qui pussent subsister jusqu’à notre époque, surtout d’ailleurs en deçà du Golfe Ionien12 : seules survécurent au gré du hasard, ici une tour, là une porte isolée de ville ou telle autre construction de ce genre ! 12. Quant aux habitants, ils les massacrèrent tous à l’avenant, sans distinguer les jeunes des vieux, sans épargner les femmes ni les enfants13 (et voilà pourquoi, maintenant encore, la population de l’Italie se trouve si peu élevée). 13. Ils pillèrent la totalité des richesses dans la totalité de l’Europe et, pour couronner leur œuvre, raflèrent tout à Rome, où rien ne subsistait plus des biens de l’État ou des citoyens quand ils gagnèrent la Gaule. Mais à présent je vais raconter comment s’effectua la prise de Rome par Alaric14.
14. Après avoir passé beaucoup de temps à assiéger la place sans pour autant parvenir, de vive force ou par quelque stratagème, à s’en emparer15, Alaric imagina le plan suivant. 15. Il leva dans son armée un corps de 300 jeunes gens qui, bien qu’encore imberbes, venaient d’atteindre le temps du service, et dont il connaissait la noblesse et, pour leur âge, l’exceptionnelle bravoure. Il les informa discrètement qu’il allait les adresser, à titre de cadeau et en les présentant, bien sûr, comme des esclaves, à certains patriciens de Rome. 16. Sur ce, il leur enjoignit de montrer, dès qu’ils entreraient dans la maison de ces personnages, infiniment de douceur et de mesure dans l’accomplissement empressé de toutes les tâches que pourraient leur imposer leurs maîtres ; 17. puis peu de temps après, à une date fixée, vers le milieu de la journée, à un moment où leurs futurs propriétaires feraient déjà, comme probable, la sieste consécutive au repas, ils devraient tous se retrouver à la Porte dite Salaria, attaquer à l’improviste les gardes de celle-ci, les tuer d’emblée et, pour finir, ouvrir le plus rapidement possible cette Porte16. 18. Après avoir donné ces instructions aux jeunes gens, Alaric envoya immédiatement des émissaires auprès des sénateurs et leur fit savoir qu’il admirait l’attachement que ces derniers témoignaient à leur empereur ; désormais, ajoutait-il, il ne les importunerait plus, à cause des qualités – valeur et loyauté – dont à l’évidence ils étaient abondamment pourvus, et pour que des hommes de cœur comme eux conservassent un souvenir de lui, il voulait, disait-il, leur offrir, à chacun en particulier, des esclaves. 19. Là-dessus, après leur avoir annoncé ces intentions, il leur expédia les jeunes gens ; puis il commanda aux Barbares de procéder aux préparatifs de départ et s’arrangea pour que les Romains les vissent faire. 20. Les sénateurs avaient bien sûr accueilli avec bienveillance ses propos, et les cadeaux qu’ils reçurent de lui leur causèrent un vif plaisir, car ils étaient loin de songer à une ruse du Barbare. 21. Les jeunes gens envoyés par Alaric montraient en effet une réelle docilité envers leurs maîtres, et cette attitude éloignait d’eux tout soupçon ; par ailleurs, dans le camp d’Alaric certains soldats quittaient déjà manifestement leur poste et levaient le siège, tandis que d’autres paraissaient devoir les imiter sous peu. 22. Survint alors le jour fixé. Alaric, qui avait équipé toutes ses troupes pour passer à l’attaque, se tenait, prêt à agir, à proximité immédiate de la Porte Salaria, devant laquelle, dès le début du siège, il avait établi son camp. 23. Ce même jour, au moment convenu, les jeunes gens se rendirent ensemble à cette Porte, en attaquèrent inopinément les gardes, qu’ils tuèrent, puis en ouvrirent les battants et laissèrent Alaric et ses soldats pénétrer dans la ville en toute liberté. 24. Ceux-ci incendièrent les demeures les plus proches de la Porte, parmi lesquelles celle même de Salluste, l’auteur qui a autrefois écrit l’histoire des Romains (bien qu’à demi-brûlée, sa maison reste, pour l’essentiel, encore debout à notre époque)17 ; puis ils pillèrent l’ensemble de la cité et y tuèrent la majeure partie des Romains avant de s’éloigner18. 25. C’est à ce moment-là, dit-on, qu’un eunuque de l’empereur Honorius – un oiseleur à coup sûr – annonça à son maître, qui était à Ravenne, la fin de Rome. Ce dernier, rapporte-t-on, s’écria alors : « Pourtant, il y a seulement quelques instants il a mangé dans ma main ! » (26. il avait en effet un coq de très grande taille qui s’appelait Rome). L’eunuque comprit le sens de son propos et précisa qu’il s’agissait de la cité de Rome, qui avait fini de vivre par la faute d’Alaric. L’Empereur reprit alors ses esprits et répliqua : « Mais, mon ami ! la fin de Rome, j’avais cru, moi, que c’était celle de mon coq ! » Si grande était, dit-on, la stupidité de cet empereur !
[image: image]

27. Selon d’autres informateurs, cependant, la prise de Rome par Alaric ne se déroula pas ainsi19. D’après eux, une femme nommée Proba, à qui sa fortune et son renom conféraient une position particulièrement remarquable dans le Sénat de Rome20, prit pitié des habitants de la Ville, qu’elle voyait périr de faim ou de toutes sortes d’autres mauvais traitements (certains en venaient déjà à manger leurs congénères !21). Constatant de surcroît qu’ils n’avaient plus aucun espoir de sauver la situation puisque l’ennemi tenait le fleuve et le port22, elle ordonna à ses serviteurs, dit-on, de profiter de la nuit pour ouvrir les portes de la cité.
28. Quand Alaric fut sur le point de quitter Rome, il proclama empereur des Romains un personnage de la noblesse nommé Attale, qu’il ceignit du diadème et à qui il remit la pourpre ainsi que tous les autres insignes de la dignité impériale23. En agissant ainsi, il voulait écarter Honorius de l’Empire et livrer à Attale la totalité du pouvoir en Occident. 29. Telles étaient donc les intentions d’Attale et d’Alaric quand ils se dirigèrent vers Ravenne à la tête d’une grande armée24. Pourtant cet Attale n’était capable ni de réfléchir par lui-même, ni d’écouter les bons avis qu’on lui donnait (30. en tout cas il n’eut absolument pas l’approbation d’Alaric quand il envoya des chefs de l’armée en Libye sans leur donner de troupes25). Voilà, en définitive, les événements qui se produisirent dans cette zone-là.
31. De son côté l’île de Bretagne entra en rébellion contre Rome26, et les soldats qui y séjournaient se choisirent comme empereur un personnage nommé Constantin, qui n’était pas sans éclat27. Ce dernier rassembla sans tarder une flotte et une armée puissantes et passa avec des troupes considérables en Espagne et en Gaule pour asservir ces régions. 32. Honorius disposait bien de navires prêts à appareiller, mais il attendit l’issue des événements de Libye : si d’aventure les envoyés d’Attale échouaient dans leur projet, il songeait lui-même à gagner par mer la Libye pour y conserver une partie de son Empire ; si, inversement, la situation y prenait une tournure carrément défavorable à ses intérêts, il rejoindrait Théodose et partagerait sa compagnie (33. La mort d’Arcadius remontait en effet à bien des années déjà, et c’était son fils Théodose qui, malgré son tout jeune âge, gouvernait l’Empire d’Orient28).
34. Or tandis qu’Honorius scrutait avec anxiété l’évolution des faits et se laissait ballotter par les houles de la Fortune, le sort voulut que cette Fortune provoquât d’étonnants revirements. 35. C’est que, à moins d’être méchants, les êtres sans vivacité d’esprit ni capacité d’imagination personnelle reçoivent ordinairement, en cas de difficultés extrêmes, l’aide et l’assistance de Dieu : telle fut précisément la chance dont bénéficia lui aussi cet empereur. 36. En effet on lui annonça soudainement, de Libye, la mort des chefs militaires qu’y avait envoyés Attale29, l’arrivée inattendue d’une foule de navires venus de Byzance à sa rescousse avec, à leur bord, le plus grand nombre possible de soldats30, et la naissance d’un différend entre Attale et Alaric, qui avait amené ce dernier à dépouiller Attale de la dignité impériale et à le réduire désormais à la condition de simple particulier avant de le placer sous bonne garde31. 37. Sur ce, Honorius apprit la mort d’Alaric, victime d’une maladie32, puis le départ vers la Gaule de l’armée wisigothique sous la conduite d’Adaoulf33, et enfin la défaite militaire de Constantin, qui, en cette occasion, périt avec ses fils34. 38. Les Romains ne purent, malgré tout, recouvrer la Bretagne, qui, à dater de ce jour, resta dirigée par des usurpateurs35. 39. Quant aux Goths, ils traversèrent l’Istros et commencèrent par occuper la Pannonie avant de s’installer, avec l’autorisation de l’Empereur, dans les campagnes de Thrace36. 40. Ils n’y restèrent d’ailleurs pas longtemps et gagnèrent la partie occidentale de l’Empire, dont ils s’emparèrent. Mais cet épisode sera raconté dans les récits relatifs aux Goths.

1. 
Honorius a régné du 17 janvier 395 au 15 août 423. La régence du Vandale Stilicon a duré de janvier 395 au 22 août 408. L’invasion dont il est question est celle des Vandales, Suèves et Alains qui traversèrent conjointement le Rhin près de Mayence le 31 décembre 406.


2. 
Littéralement les « Tuniques noires ».


3. 
L’arianisme se répandit au IVe siècle chez les Wisigoths, à l’instigation d’Ulfila (env. 311-après 381).


4. 
La langue des Goths et celle des Vandales se rattachent à la branche des langues germaniques qu’on appelle l’ostique. Mais la première se réduit à la traduction de la Bible par Ulfila (Codex argenteus d’Upsala), et la seconde à quelques dizaines de noms propres transmis par les textes littéraires ou épigraphiques gréco-latins. En tout cas, l’uniformité linguistique dont parle P. a toute chance d’être schématique.


5. 
Affirmation inexacte. Les Goths de Pline et Tacite reçurent ultérieurement deux appellations : Tervinges (gens de la forêt) et Greutunges (gens de la grève), puis deux autres : Wisigoths (Goths de l’Ouest) et Ostrogoths (Goths de l’Est), sans rapport avec un appellatif royal. Chez les Vandales les Hasdings (litt. « les gens à longs cheveux ») portent le nom d’une race royale, comme, chez les Ostrogoths, les Amales, ou, chez les Wisigoths, les Balthes. Quant aux Silings, leur nom garde son mystère.


6. 
L’Istros est le nom grec du Danube. Singidonon (lat. Singidunum), au confluent de la Save et du Danube, correspond à l’actuelle Belgrade.


7. 
Erreur. Depuis l’époque de la Tétrarchie la capitale occidentale se trouvait non à Rome, mais à Milan, et il en alla ainsi pendant tout le IVe s.


8. 
Les Taulantiens, population d’origine illyrienne dont la localisation varie suivant les auteurs anciens.


9. 
Le Golfe Ionien est la Mer Adriatique.


10. 
P. se fait ici l’écho de calomnies lancées non contre Honorius, mais contre son beau-père, d’origine vandale : le régent Stilicon.


11. 
P. simplifie les événements, qui sont beaucoup plus enchevêtrés. En réalité Alaric avait obtenu de Stilicon, en 408, une rémunération importante (4 000 livres d’or) pour sa coopération durant l’année 407. L’assassinat de Stilicon (août 408) et l’arrivée au pouvoir d’un gouvernement hostile aux Barbares amenèrent un revirement du gouvernement de Ravenne. Faute d’être rémunéré, Alaric envahit l’Italie à l’automne 408 et assiégea une première fois Rome : le Sénat acheta alors son départ, et Alaric se retira en Étrurie (décembre 408). Les pourparlers continuèrent avec le gouvernement de Ravenne, mais à la suite de diverses péripéties ils furent rompus. Alaric assiégea donc une deuxième fois Rome et força le Sénat à nommer un nouvel empereur (nov. 409) ; puis il alla assiéger Ravenne. De nouveaux pourparlers furent entamés, mais Honorius refusa de se plier aux exigences d’Alaric : celui-ci, exaspéré, alla assiéger une troisième fois Rome, qui tomba, après un siège de courte durée, le 24 août 410 et fut alors mise à sac et incendiée.


12. 
L’expression employée par P. (« en-deçà du Golfe Ionien ») n’est pas claire et a été différemment comprise (« au Sud », « à l’Ouest »). En fait, même si le contexte évoque surtout l’Italie, P. songe aussi à la totalité de l’Europe (§ 13), et comme son point de vue est constantinopolitain, il faut probablement comprendre que les destructions d’Alaric ont surtout eut lieu dans la péninsule balkanique. Rien ne prouve, cependant, que cette affirmation corresponde à la réalité, et du reste l’ensemble de ce passage montre combien P. simplifie considérablement et schématise l’histoire complexe et mouvementée qu’on connaît (infiniment mieux) par d’autres sources.


13. 
Hyperboles, coutumières dans la littérature des Ve et VIe s.


14. 
24 Août 410.


15. 
En fait le siège fut de courte durée (quelques jours), à moins que l’on ne prenne en compte aussi le siège – temporaire – de 408 et celui – plus durable – de novembre 409.


16. 
La Porte Salaria, près de laquelle Alaric établit son camp, se trouve dans la partie septentrionale (au N.N.E) de l’enceinte aurélienne, à l’arrivée de la Via Salaria.


17. 
Salluste (87/86-35 av. J.-C.), auteur de la Conjuration de Catilina et de la Guerre contre Jugurtha. Il a aussi composé cinq livres d’Histoires, où il décrivait la vie politique romaine entre 79 et 66 (il n’en reste malheureusement que des fragments, essentiellement quatre discours et deux lettres). Les jardins qu’il s’était fait construire sur la partie orientale du Pincio à Rome bordaient la Via Salaria vetus.


18. 
Exagérations manifestes, même si la prise de Rome a provoqué dégâts et fuites multiples. Procope ne se soucie guère de nuances.


19. 
On ignore si les informateurs de P. sont des écrivains ou une tradition orale que P. aurait recueillie à Rome durant le séjour qu’il fit en Italie et à Rome même aux côtés de Bélisaire en 536-540. L’expression grecque (certains prétendent que…) n’autorise que des conjectures.


20. 
Anicia Faltonia Proba, née dans la seconde moitié du IVe s., fille, femme et mère de consuls, appartenait à un milieu distingué. Son mari étant mort vers 390, elle resta veuve à partir de cette date. Elle était à Rome durant le sac de la ville en 410, mais elle partit peu après en Afrique, où elle fut victime d’Héraclianus. Elle avait hérité de vastes domaines en Asie mineure et en mit les revenus à la disposition du clergé, des pauvres et des monastères. Elle mourut avant 432.


21. 
Allusion, mais moins affirmative, à des scènes de cannibalisme chez saint Jérôme et saint Augustin.


22. 
Les entrepôts du Tibre et le Portus Romae, le port artificiel construit par Claude et Trajan pour remédier à l’ensablement de celui d’Ostie à l’embouchure du Tibre.


23. 
Priscus Attalus (Attale), né en Asie mineure à une date inconnue, était déjà vir spectabilis en 394. Membre d’une délégation envoyée par le Sénat à Honorius en 398, puis de nouveau au début 409 (après le premier siège de Rome par Alaric) il fut alors nommé Comes sacrarum largitionum (ministre des finances d’Honorius), puis, peu après, envoyé à Rome comme Préfet de la Ville. Proclamé empereur par Alaric après le second siège de Rome fin 409 (et non, comme le laisse penser le récit de P., au terme du troisième).


24. 
En fait P. confond le deuxième et le troisième siège de Rome. Alaric et Attale marchèrent sur Ravenne en décembre 409, donc avant l’épisode raconté aux §§ 14-24. En revanche, après le troisième siège, Attale partagea le sort de Galla Placidia : tous deux prisonniers, ils suivirent Alaric dans le S. de l’Italie, puis après sa mort (déc. 410) remontèrent avec son beau-frère Athaulf, le nouveau roi, vers la Gaule.


25. 
L’épisode (nouvelles allusions au §§ 32 et 36) se situe au moment du deuxième siège de Rome par Alaric (nov. 409) et après l’élévation d’Attale à la dignité impériale. Alaric voulait soumettre le diocèse d’Afrique que gouvernait Héraclien. Mais Attale refusa d’envoyer une armée pour obtenir la soumission du gouverneur et ne dépêcha que quelques soldats dans l’espoir d’entraîner la défection d’Héraclien. Ce dernier resta fidèle à Honorius, et non content de tenir tête à Alaric et Attale, il refusa d’envoyer le blé d’Afrique qu’attendait Rome, ce qui provoqua rapidement une famine dans la Ville. Sur ce, Alaric destitua Attale.


26. 
Fin 406 : usurpation d’un militaire nommé Marc, bientôt assassiné. Nouvelle usurpation, dû à un certain Gratien, assassiné quatre mois plus tard (407). Courant 407 : Constantin est proclamé empereur par les troupes de Bretagne (Constantin III).


27. 
Flavius Claudius Constantinus paraît avoir été un soldat du rang, au contraire de ce que dit P. Proclamé empereur en raison uniquement de son nom, d’heureux présage, il s’empara de la Gaule (il établit sa capitale à Arles dans l’été 408), puis de l’Espagne. Après avoir proclamé son fils Constans César (408), puis Auguste (409/410), il envoya en 409 une ambassade à Honorius, qui le reconnut comme empereur.


28. 
Arcadius n’était mort que depuis un an (1er mai 408). Théodose (II), fils d’Arcadius et d’Eudoxie, né le 10 avril 401, avait été élevé à l’Augustat le 10 janvier 402. Il gouverna théoriquement l’Empire à la mort de son père en 408 et resta maître de sa partie orientale jusqu’au 28 juillet 450, date de sa mort.


29. 
Premier semestre de 410.


30. 
Premier semestre de 410. Cette armée de 4 000 hommes était envoyée par Anthémios, le Préfet du Prétoire d’Orient (405-414), qui gouvernait au nom de Théodose II, le tout jeune neveu d’Honorius.


31. 
Premier semestre de 410.


32. 
Mort près de Consentia (Cosenza, en Calabre) et enseveli dans le lit du Barentinus (moderne Busento).


33. 
Adaoulf (Athaulf, Adaulf, Atavulf, Atiulf) était le beau-frère d’Alaric, dont il avait épousé la sœur. En 408 il était en Pannonie Supérieure avec une troupe de Huns et de Goths quand Alaric l’appela en Italie. Il passa les Alpes et s’avança en Italie jusqu’à Pise, où il subit une importante défaite. Nommé Comte de la cavalerie domestique par Attale en 409/410, il participa à des pourparlers de paix entre Alaric et Jovius en 409. Successeur d’Alaric (fin 410) comme roi des Wisigoths, il resta en Italie en 411, mais gagna la Gaule en 412. Il y soutint l’usurpateur Jovin, puis l’abandonna en 413. Blessé à Marseille fin 413, il épousa en janv. 414, à Narbonne, Galla Placidia – prisonnière des Wisigoths depuis 410 –, puis, chassé, gagna l’Espagne, où il combattit les Vandales jusqu’en 415, année durant laquelle il fut assassiné par un des siens.


34. 
Début septembre 411.


35. 
Affirmation erronée : l’histoire de la Grande-Bretagne à cette époque, bien qu’évanescente, ne confirme pas les propos de P. Depuis déjà longtemps en butte aux incursions des Scots et aux attaques des pirates saxons, la Bretagne paraît être restée sous l’autorité d’Honorius après l’échec de l’usurpateur Constantin III (407-411), les provinciaux assurant leur défense avec l’accord de l’Empereur et le soutien de ses généraux, notamment d’un Comte des Bretagnes. Une première attaque des Anglo-saxons, en 407 resta sans lendemain, mais la pression s’affirma dans les décennies suivantes. Une victoire remportée en 429 par les Bretons sur les Anglo-saxons ne la retarda pas et vers 442 les cadres romains traditionnels semblent être en voie de décomposition. L’invasion, d’ailleurs progressive, devint irréversible à partir du milieu du Ve s., et au début du VIe s. les premiers royaumes anglo-saxons apparaissent dans la moitié occidentale de l’île.


36. 
Il s’agit, bien sûr, des Ostrogoths.





III
1. De leur côté, les Vandales établis près du Palus Méotide, pressés par la famine, passèrent chez les Germains, que l’on appelle de nos jours les Francs, et après s’être assuré le concours d’une population gothique : les Alains, gagnèrent le Rhin1. 2. Puis de là ils vinrent, sous la conduite de Gôdigiscle2, en Espagne, le premier pays de l’Empire occidental à partir de l’Océan, et s’y installèrent. Alors Honorius conclut avec Gôdigiscle un accord qui autorisait les siens à résider en cette région à condition de ne pas la dévaster3. 3. Mais il existait chez les Romains une loi aux termes de laquelle, quand durant trente ans on n’avait plus été en mesure de rester maître des biens dont on était propriétaire, on n’était plus fondé à se retourner contre les personnes qui, par la force, vous en avaient délogé, et si vous vouliez introduire une opposition, l’accès au tribunal vous était interdit. Honorius édicta donc une loi pour empêcher absolument que l’on ne prît en compte, dans le délai de trente années admis pour présenter une telle opposition, la durée du séjour que les Vandales feraient dans l’Empire romain4.
4. Alors que, par la faute d’Honorius, l’Occident en était venu à connaître ce sort5, l’Empereur mourut de maladie6. Il se trouve qu’avant sa mort un autre personnage assuma, avec lui, l’autorité impériale : c’était Constance, le mari de Placidia, sœur d’Arcadius et d’Honorius7. Mais Constance n’exerça le pouvoir que quelques jours8 : il fut en effet victime d’une grave maladie et mourut du vivant même d’Honorius, sans avoir pu marquer son règne de paroles ou d’actes significatifs, car il ne détint pas suffisamment longtemps l’autorité impériale. 5. Et comme le fils de ce Constance : Valentinien, qui venait à peine d’être sevré, grandissait dans le palais de Théodose, les principaux personnages de la Cour impériale de Rome choisirent comme empereur un des militaires en résidence dans la Ville, qui s’appelait Jean9. 6. Cet homme se recommandait par sa douceur, son intelligence et ses grandes capacités de bravoure ; 7. en tout cas, pendant les cinq ans durant lesquels il usurpa le pouvoir10, il gouverna avec mesure, sans jamais prêter l’oreille à la calomnie, sans commettre de meurtre injuste, délibérément du moins, ni se prêter à des extorsions d’argent. À l’égard des Barbares, cependant, Jean ne put rien faire, compte tenu de l’hostilité que lui réservait Byzance. 8. Théodose, le fils d’Arcadius, envoya en effet contre lui une armée importante, conduite par les généraux Aspar et Ardabour, fils d’Aspar11, et le dépouilla du pouvoir qu’il usurpait, avant de remettre l’autorité impériale à Valentinien, malgré l’âge encore jeune de ce dernier12 (9. Valentinien captura Jean vivant. Alors, après avoir ordonné de lui trancher une main, il le fit conduire dans l’hippodrome d’Aquilée, où il le promena en procession juché sur un âne, puis l’y abandonna aux gens de théâtre, qui le maltraitèrent et le brocardèrent abondamment, et finalement le mirent à mort13). Telle fut la façon dont Valentinien reçut le pouvoir sur l’Occident. 10. Mais Placidia, sa mère, l’avait élevé et éduqué de manière efféminée, et cela explique que, depuis son enfance, il ait été d’une profonde méchanceté. 11. La plupart du temps il fréquentait des magiciens et des astrologues, et comme il aimait tout particulièrement à s’éprendre des femmes d’autrui, il avait un genre de vie caractérisé par une foule de débordements, bien qu’il fût, par ailleurs, marié à une fort jolie femme. 12. Aussi Valentinien ne redonna-t-il à l’Empire aucun des territoires qui lui avaient été enlevés auparavant : au contraire même, car l’Empire perdit encore la Libye, et Valentinien lui-même la vie14. 13. À sa mort, sa femme et ses enfants connurent le sort des captifs. Mais voici maintenant le récit des funestes événements de Libye.
14. Il y avait deux généraux romains : Aétios15 et Boniface16, qui étaient doués d’une énergie sans égal et avaient plus que quiconque, parmi leurs contemporains du moins, l’expérience de la guerre. 15. Leurs conceptions politiques étaient différentes, mais ils montraient tous deux tant de qualités, et en particulier tant de générosité, qu’à les nommer l’un et l’autre « les derniers des Romains », on ne se tromperait pas, tellement ces deux hommes avaient reçu en partage la totalité des mérites que l’on reconnaît aux Romains17. 16. L’un d’eux : Boniface, s’était vu désigné par Placidia comme responsable militaire de la Libye tout entière. Cette nomination allait contre les désirs d’Aétios, mais celui-ci ne laissa nullement paraître qu’elle ne lui plaisait pas, car l’animosité qui opposait les deux hommes, loin d’éclater au grand jour, restait masquée. 17. Mais quand Boniface s’en fut allé, Aétios le dénigra auprès de Placidia en le qualifiant d’usurpateur et en l’accusant d’avoir dépouillé Placidia et l’Empereur de la totalité de la Libye, et ajouta qu’elle pouvait aisément découvrir la vérité, car si elle mandait Boniface à Rome, il n’y viendrait sûrement pas. 18. À ces mots cette femme eut l’impression qu’Aétios avait raison, et elle agit comme il le lui suggérait. Mais Aétios prit les devants et écrivit secrètement à Boniface pour lui annoncer que la mère de l’Empereur complotait contre lui et voulait se débarrasser de sa personne ; 19. d’ailleurs, précisait-il, il allait avoir une preuve éclatante de ce complot, car elle le manderait incessamment à Rome sans qu’il y eût aucune raison à cela. 20. Telle était la teneur de sa lettre. Boniface tint le plus grand compte de cette missive, et dès qu’arrivèrent les messagers qui l’invitaient à se rendre auprès de l’Empereur, il refusa d’obéir à l’Empereur et à sa mère, sans rien dévoiler des recommandations d’Aétios. 21. Aussi Placidia, quand elle apprit ce refus, vit-elle en Aétios un soutien extrêmement dévoué aux intérêts de l’Empereur et se mit-elle à réfléchir sur l’attitude de Boniface. 22. Quant à Boniface lui-même, qui se sentait incapable de lutter contre l’Empereur et ne croyait pas avoir, s’il gagnait Rome, une chance quelconque de rester en vie, il décida de conclure, si possible, une alliance militaire avec les Vandales qui, comme on l’a dit précédemment, s’étaient installés en Espagne, non loin de la Libye.
23. Là, Gôdigiscle était mort, et le pouvoir était échu à ses fils : l’un, qui s’appelait Gontharis, était né d’un mariage légitime, tandis que l’autre, Gizéric, était un bâtard. 24. Mais le premier était encore dans son jeune âge et manquait tout à fait de dynamisme18, tandis que Gizéric, qui avait une remarquable expérience de la guerre, était l’un des hommes les plus redoutables au monde19. 25. Boniface envoya donc ses amis les plus intimes en Espagne et s’acquit le concours des deux fils de Gôdigiscle en traitant avec eux sur un pied d’égalité : ils devraient administrer chacun un tiers de la Libye et exercer le pouvoir sur leurs sujets respectifs, mais si l’un d’eux était victime d’une agression guerrière, il leur faudrait faire front commun pour repousser l’assaillant. 26. Sur la base de cet accord les Vandales franchirent le détroit de Gadeira et pénétrèrent en Libye, ce qui permit ultérieurement aux Wisigoths de s’installer en Espagne20.
27. À Rome, cependant, les amis de Boniface étaient vivement étonnés que ce dernier tentât d’usurper le pouvoir quand ils songeaient à son caractère et envisageaient le tour bien insolite que prenait sa conduite. Sur l’ordre de Placidia certains d’entre eux allèrent à Carthage. 28. À l’occasion d’une rencontre avec Boniface ils y virent la lettre d’Aétios et apprirent toute l’histoire. Ils revinrent alors en toute hâte à Rome et rapportèrent à Placidia les dispositions d’esprit de Boniface envers elle. 29. Malgré sa consternation, cette femme ne prit aucune mesure désobligeante à l’encontre d’Aétios et ne lui reprocha rien dans son comportement vis-à-vis de la famille impériale, car il disposait d’une armée puissante et les affaires de l’Empire étaient déjà dans une mauvaise passe. Elle révéla seulement aux amis de Boniface les insinuations d’Aétios, puis, après leur avoir donné, sous serment, des garanties, elle leur demanda de tout mettre en œuvre pour persuader Boniface de regagner sa patrie et de ne pas voir avec indifférence l’Empire de Rome tomber sous la coupe des Barbares. 30. À l’annonce de cette nouvelle Boniface se repentit de ses actions et de la convention qu’il avait conclue avec les Barbares, et, mêlant à ses supplications une multitude infinie de promesses, il leur demanda de quitter la Libye. 31. Mais les Barbares, au lieu de déférer à ses propos, se crurent outragés, et Boniface fut contraint d’en découdre avec eux. Vaincu militairement, il se retira dans Hipponérégion, cité puissante de la Numidie du littoral21. 32. Les Vandales établirent alors leur camp devant la cité et commencèrent à en faire le siège sous la conduite de Gizéric (Gontharis était en effet déjà mort, victime, dit-on, de son frère ; 33. une tradition différente a pourtant cours chez les Vandales, selon laquelle Gontharis avait été capturé en Espagne, au cours d’un combat, par des Germains, puis empalé, moyennant quoi Gizéric avait déjà tous les pouvoirs quand il conduisit les Vandales en Libye : tels sont effectivement les propos que j’ai entendu des Vandales tenir). 34. Le siège dura longtemps22, mais comme les Vandales se voyaient incapables de réduire Hipponérégion à leur merci, que ce fût par la force ou par la négociation, et qu’ils étaient par ailleurs accablés par la famine, ils levèrent le siège. 35. Peu de temps après, Boniface et les Romains de Libye, soutenus maintenant par une puissante armée venue à leur secours de Rome et de Byzance sous la conduite du général Aspar, voulurent reprendre le combat. Une violente bataille eut lieu, à l’occasion de laquelle l’ennemi infligea aux Romains une cuisante défaite et les obligea, chacun, à fuir dans toutes les directions possibles. 36. Aspar s’en revint alors dans ses foyers ; quant à Boniface, il alla trouver Placidia et mit fin aux soupçons que des accusations sans fondement avaient fait peser sur lui23.

1. 
Série d’erreurs. Les Vandales Hasdings étaient établis non près de la Mer d’Azov, mais dans le bassin de la Haute et de la Moyenne Tisza et de ses affluents (en gros le tiers oriental de la Hongrie actuelle). En outre, leur départ répond moins à des impératifs économiques (famine) ou démographiques qu’ils ne résultent de la pression accrue des Huns à partir de 376. Par ailleurs, les Vandales Hasdings commencèrent par retrouver au cours de leur progression vers l’Ouest les Silings, et, seulement après, les Francs installés près du cours moyen du Rhin, auxquels, du reste, ils se heurtèrent puisque le roi hasding Gôdagisel trouva la mort en 406 dans une bataille contre eux. En dernier lieu les Alains, population d’origine iranienne (et non germanique), initialement établis, et depuis bien longtemps, au N. de la Mer Noire, (entre Don et Volga), avaient dû partir vers l’O. sous la pression des Huns dans la seconde moitié du IVe s. Mais certaines tribus avaient dès auparavant émigré vers les régions danubiennes et ce sont probablement elles qui partirent avec les Hasdings.


2. 
Gôdigiscle (Gôdigisil, Gôdagisel ; le nom signifie en gothique, « le trait de Dieu »), père de Gunderic et de Geiséric, était roi des Vandales Hasdings avant leur départ des plaines hongroises.


3. 
L’auteur espagnol contemporain Orose dément l’existence d’un foedus entre Romains et envahisseurs.


4. 
Procope est le seul à parler de ces textes juridiques.


5. 
P. attribue indûment à Honorius la responsabilité des migrations du début du Ve s. et schématise la réalité. Les véritables causes sont ailleurs et dépassent singulièrement la personne de l’empereur d’Occident : elles sont d’ordre historique et tiennent à la fois aux conséquences de l’arrivée des peuples hunniques venus d’Asie et aux problèmes internes de l’Empire romain sur le plan administratif et politique.


6. 
Honorius mourut le 15 août 423, à moins de 39 ans. Sa mort ouvrit une crise de succession, avec usurpation et guerre civile.


7. 
Aelia Galla Placidia, (388-450), fille de Théodose Ier et de sa deuxième femme Galla, et donc demi-sœur d’Arcadius et d’Honorius.
Flavius Constance, (3e quart du IVe s.-421) participa à nombre de campagnes militaires de Théodose Ier.


8. 
En fait presque sept mois (environ 200 jours).


9. 
La Cour résidait normalement à Ravenne depuis le début du Ve s., mais Jean paraît effectivement avoir été proclamé empereur à Rome par des fonctionnaires auliques (le 20 novembre 423) avant d’être appuyé, à Ravenne, par le Maître des deux milices Castinus.


10. 
En fait un an et demi.


11. 
Flavius Ardabur, d’origine alaine, commandait une armée romaine en Orient quand éclata la guerre perse de 421. Il y participa activement et efficacement et fut rappelé fin 422 à Constantinople au poste de Magister militum praesentalis. Envoyé en Italie en 424 pour mettre un terme, avec son fils Aspar, à l’usurpation de Jean, il tomba aux mains de Jean. Libéré lors de la capture de Jean par Aspar en 425, il devint consul en 427. On perd ensuite sa trace.
Flavius Ardabur Aspar, fils du précédent, de même origine que lui et, sur le plan religieux, arien, a dû naître aux environs de l’an 400. Il commença jeune une carrière militaire. Général dès 424, il le resta jusqu’en 471, date de sa mort (il était alors l’un des magistri militum praesentales, sans doute depuis le règne de Léon et peut-être même celui de Marcien (450-457)). En 424 il accompagna son père en Italie contre l’usurpateur Jean, qu’il captura en 425.


12. 
Valentinien III, né le 2 juillet 419, accéda au trône le 23 octobre 425, après la mort de l’usurpateur Jean (il avait alors 6 ans). Marié à Licinia Eudoxia, à Constantinople, le 29 octobre 437, il exerça le pouvoir en Occident jusqu’à son assassinat à Rome le 16 mars 455 (à l’âge de 35 ans).


13. 
Valentinien étant encore un garçonnet, l’anecdote vise Galla Placidia, qui revint de Constantinople avec l’armée d’Aspar. La punition édictée par Galla Placidia revenait à aggraver la peine de mort, d’une façon barbare que l’on avait épargnée aux précédents usurpateurs.


14. 
Valentinien perdit l’Afrique du Nord (la « Libye » de P.) progressivement, au fur et à mesure de la progression vandale, d’août 429 (franchissement du Détroit de Gibraltar) à 442 (traité de paix entre Valentinien III et Geiséric). Il perdit la vie en 455.


15. 
Flavius Aetius, (vers 390-454) commandant supérieur des armées d’Occident à partir de 433 battit Attila en 451 aux Champs Catalauniques.


16. 
Boniface, né à la fin du IVe s., fut commandant en chef des troupes d’Africa à partir de 423/24-425. Il mourut en 432.


17. 
Dans cette présentation dramatique et tendancieuse P. oublie totalement de mentionner Felix, généralissime en titre, supérieur hiérarchique d’Aetius et son rival le plus immédiat.


18. 
Gontharis (= Gundéric, en gothique « le roi de la guerre »), fils légitime de Gôdigisel, est né à une date inconnue. Il mourut en 427 ou 428.


19. 
Geiséric (= Genséric) (« puissant par la gloire », en gothique), fils illégitime de Gôdigisel, est né en 390 et mort en 477. Roi des Vandales et des Alains en 428, à la suite de Gundéric, il le resta jusqu’au 25 janv. 477.


20. 
P. est seul à mentionner cette bataille, qui eut lieu probablement non loin d’Hippone (moderne Bône/Annaba en Algérie), située elle-même à 220 km de Carthage, à la fin mai ou au début juin 430. À cette époque (et encore sous Justinien) Hipponérégion (graphie procopienne d’Hippo Regius = Hippone) était en Afrique Proconsulaire (à environ 40 km à l’E. de la frontière avec la Numidie), et non en Numidie.


21. 
Siège d’Hippone, qui dura de mai/juin 430 à juillet-août 431 et durant lequel mourut, le 28 août 430, saint Augustin.


22. 
« Près de 14 mois » (Possidius, Vie d’Augustin, 28).


23. 
Il fut rappelé en Italie en 432 et régla militairement, la même année, sa querelle avec Aetius (mais dans la bataille, qui eut lieu près de Rimini, il trouva la mort).





IV
1. Voilà donc comment les Vandales dépouillèrent les Romains de la Libye et s’emparèrent de ce pays. Quant à leurs ennemis, chaque fois qu’ils les capturaient vivants, ils les réduisaient en esclavage et les mettaient sous bonne garde. 2. Parmi ces esclaves figura, entre autres, Marcien, qui ultérieurement, après la mort de Théodose, accéda à l’Empire1. 3. Or en ces circonstances Gizéric ordonna d’amener les prisonniers à la Cour du roi pour pouvoir, après examen, attribuer chacun d’eux à un maître sans que les prisonniers connussent un sort indigne d’eux. 4. Une fois rassemblés, ces derniers restèrent en plein air, et comme c’était l’été et le milieu de la journée, ils s’assirent par terre, tant ils souffraient de la chaleur ; parmi eux il y avait Marcien, qui dormait quelque part sans qu’on se souciât le moins du monde de lui. 5. Sur ce, on vit un aigle aux ailes largement déployées, dit-on, le survoler et rester constamment, dans l’air, au même endroit pour ne procurer de l’ombre qu’à sa seule personne. 6. D’une galerie située à l’étage Gizéric avait vu ce spectacle, et comme il était très perspicace, il soupçonna qu’il y avait là une manifestation divine. Il fit donc venir l’homme et lui demanda qui il était. 7. Marcien lui répondit qu’il partageait les secrets d’Aspar (dans leur langue les Romains qualifient un tel personnage de domesticus2). 8. À cette nouvelle, Gizéric, qui gardait à l’esprit le manège de l’oiseau et songeait à la puissance considérable dont Aspar disposait à Byzance, comprit clairement que Marcien allait parvenir à l’Empire. 9. Il jugea donc fort peu opportun de le mettre à mort, car il pensa que, s’il faisait disparaître Marcien de ce monde, les gens verraient bien que le manège de l’oiseau n’aurait correspondu à rien (l’oiseau n’aurait pas, de son ombre, honoré Marcien comme un empereur si ce dernier devait sous peu passer de vie à trépas) : il n’aurait donc lui-même aucune raison de l’éliminer ; si, en revanche, Marcien devait plus tard devenir empereur, Gizéric ne serait jamais en mesure de le mettre à mort, car les volontés de Dieu ne sauraient être entravées par les décisions d’un homme3. 10. Gizéric fit donc jurer à Marcien que, si cela était en son pouvoir, il ne prendrait jamais les armes contre les Vandales. Libéré comme on vient de le dire, Marcien gagna Byzance, où ultérieurement, à la mort de Théodose, il succéda à ce dernier à la tête de l’Empire. 11. Il s’avéra alors un bon empereur dans tous les domaines, sauf dans celui des affaires de Libye, dont il se désintéressa. Mais cela n’eut lieu que plus tard.
12. Après avoir triomphé militairement d’Aspar et de Boniface, Gizéric manifesta une prévoyance digne d’être mentionnée et mit tout en œuvre pour assurer sa réussite. 13. Il craignait en effet que, si par hasard une armée revenait de Rome et de Byzance pour l’attaquer, les Vandales ne pussent pas se montrer aussi valeureux ni chanceux (d’ordinaire, en effet, la volonté des hommes est contrecarrée par celle de Dieu, et leur résistance physique s’affaiblit) : loin de se laisser griser par le succès, Gizéric, guidé par la crainte, garda donc la mesure et conclut avec l’empereur Valentinien un traité, aux termes duquel il lui verserait chaque année le tribut de la Libye, et pour garantir cet accord il livra lui-même l’un de ses fils, nommé Honôric, à titre d’otage. 14. Ainsi, après avoir prouvé sa bravoure au combat, Gizéric conforta sa victoire de la manière la plus sûre possible, et comme l’amitié entre les deux peuples s’accrut et finit par être grande, son fils Honôric lui fut rendu. 15. À Rome on assista d’abord à la mort de Placidia, puis à celle de son fils Valentinien, qui laissa deux filles, que lui avait données Eudoxie, la fille de Théodose, mais pas de descendance masculine4. Venons-en maintenant au récit de la façon dont mourut Valentinien.
16. Il y avait, dans le Sénat de Rome, un citoyen nommé Maxime, de la famille de l’usurpateur Maxime que Théodose l’Ancien avait destitué du pouvoir impérial et mis à mort (ces événements sont aussi à l’origine de la fête dite de la déroute de Maxime, que les Romains célèbrent annuellement5). 17. Le Maxime – plus récent – dont je parle6 vivait avec une femme tempérante que, par ailleurs, sa beauté rendait fort célèbre. Telle fut précisément la raison pour laquelle Valentinien souhaita passionnément partager sa couche. 18. Mais comme, malgré son désir, il ne pouvait avoir commerce avec elle, il conçut un projet criminel, qu’il mit ensuite à exécution. 19. Mandant d’abord Maxime au Palais Impérial, il engagea avec lui une partie de tric-trac, étant entendu que le perdant devrait payer une amende, fixée à une quantité déterminée d’or. 20. L’Empereur gagna la partie. Il reçut donc de Maxime l’anneau que celui-ci lui donna en garantie de l’accord passé entre eux, puis il dépêcha quelqu’un chez son adversaire, en ordonnant à cet envoyé de dire à la femme de Maxime que ce dernier l’invitait à venir le plus rapidement possible au Palais pour saluer l’impératrice Eudoxie. 21. Conjecturant, à la vue de l’anneau, que cette invitation venait bien de son mari, la femme de Maxime monta dans sa litière et se rendit à la Cour impériale. 22. Mais les serviteurs que le souverain avait apostés à cet effet l’interceptèrent : ils l’emmènent alors dans une pièce fort éloignée des appartements de l’Impératrice, où Valentinien vient la retrouver et, malgré elle, la violer. 23. Après avoir subi un tel outrage, elle regagna en larmes la demeure de son mari, où elle déplora son malheur de tout son soûl et lança une foule d’imprécations contre Maxime, qu’elle considérait comme responsable de son sort. 24. Vivement affecté par les événements, Maxime se mit alors sans tarder à comploter contre l’Empereur. Mais il voyait de quel pouvoir considérable jouissait Aétios, qui venait de vaincre Attila (celui-ci avait, à la tête d’une armée de Massagètes et d’autres Scythes, envahi l’Empire romain)7, et il pensa qu’Aétios entraverait ses projets d’action. 25. Ces réflexions amenèrent Maxime à décider de se débarrasser en premier lieu d’Aétios, sans même prendre en considération le fait que la totalité des espoirs de l’Empire reposaient sur ce dernier. 26. Et comme les eunuques attachés au service de l’Empereur avaient de la sympathie pour Maxime, celui-ci parvint, grâce à leurs intrigues, à persuader l’Empereur qu’Aétios poursuivait des menées séditieuses. 27. Et Valentinien, sans se fonder sur d’autres indices que la puissance et la valeur du général, conclut à la véracité des propos qu’on lui tenait et mit à mort le personnage8. 28. C’est dans ces circonstances-là qu’un Romain devint célèbre pour avoir été l’auteur d’un bon mot. En effet, comme l’Empereur lui demandait si la mort d’Aétios était un bien, il répliqua : « Je ne saurais dire si elle représente un bien ou quoi que ce soit d’autre ; en revanche, je sais pertinemment que ta main gauche t’a amputé de ton bras droit ».
29. Après la mort d’Aétios en tout cas, Attila, dépourvu de tout adversaire, commença à piller sans coup férir la totalité de l’Europe9 et soumit à ses désirs les deux parties de l’Empire, à qui il fit payer un tribut : chaque année, en effet, les deux empereurs lui adressaient leur quote-part financière10. 30. À cette époque, Attila, qui assiégeait Aquilée, cité puissante et réellement très populeuse située au bord de la mer au-delà du Golfe Ionien, bénéficia, dit-on, d’une chance inattendue, ainsi qu’on va le voir11. 31. Comme ni la force ni aucune autre méthode ne lui avait permis de prendre cette place, Attila avait, raconte-t-on, fini par renoncer à un siège qui lui avait déjà coûté beaucoup de temps, et il avait ordonné à l’ensemble de son armée de faire sans tarder ses préparatifs de retraite afin que toutes ses troupes pussent quitter les lieux dès l’aube du lendemain. 32. Or le jour suivant, tandis que, au lever du soleil, les Barbares, qui avaient levé le siège, se mettaient déjà en route, voilà qu’une cigogne mâle qui avait fait son nid sur une tour de l’enceinte de la cité et y nourrissait ses petits abandonna brusquement ce nid en compagnie de ses cigogneaux. 33. Mais alors que la cigogne mâle s’en allait à tire d’ailes, ses petits, faute d’être déjà totalement autonomes, tantôt l’accompagnaient dans son vol, tantôt volaient juchés sur son dos, et telle fut la manière dont ils abandonnèrent la cité et gagnèrent les lointains. 34. Attila avait vu ce spectacle. Et comme il était supérieurement intelligent et toujours perspicace, il ordonna à son armée de demeurer sur place, en ajoutant que jamais l’oiseau et sa nichée n’auraient quitté leur nid s’ils n’avaient eu de bons motifs pour le faire, et que leur départ laissait présager que la cité connaîtrait sous peu un sort funeste. 35. Voilà pourquoi, dit-on, l’armée barbare reprit le siège. Peu de temps après, une partie de l’enceinte, celle précisément où la cigogne avait son nid, s’effondra soudainement, sans aucune raison, ce qui permit à l’ennemi de pénétrer dans la cité par cette ouverture et amena la prise d’Aquilée de vive force. Tel fut donc à peu près le déroulement des événements relatifs à Aquilée.
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36. Ultérieurement, Maxime n’éprouva aucune peine à tuer l’Empereur et à assurer son usurpation12. Et comme la femme qui partageait sa vie était morte peu auparavant, il força Eudoxie à l’épouser. Un jour, alors qu’ils étaient dans leur chambre à coucher, il lui déclara que, s’il avait mené à bien toutes ses entreprises, c’était par amour pour elle. 37. Eudoxie qui, dès auparavant, n’appréciait pas Maxime et souhaitait vivement punir l’injustice qu’il avait commise envers Valentinien, éprouva à ces mots un désir encore plus bouillonnant de le châtier, et quand elle eut entendu Maxime reporter sur elle la responsabilité du meurtre de son mari, elle en vint à ourdir un complot contre lui. 38. Dès le point du jour, elle envoie à Carthage un émissaire pour prier Gizéric de venger la mort de Valentinien, victime, pour son déshonneur et pour celui de l’Empire, d’un scélérat, et de la protéger elle-même des scélératesses que lui faisait subir l’usurpateur ; 39. en sa qualité d’ami et d’allié, lui rappelait-elle instamment, Gizéric ne pouvait pas, quand un si grand malheur avait touché la famille impériale, ne pas venir châtier Maxime ; sinon, il accomplissait lui-même une scélératesse (selon Eudoxie, en effet, nul ne viendrait de Byzance châtier Maxime, puisque Théodose avait déjà quitté le monde des hommes et que Marcien lui avait succédé à la tête de l’Empire13).

1. 
Marcien, né en 392, originaire de Thrace ou d’Illyrie, fils de soldat, devint lui-même soldat à Philippopolis, puis dans l’armée d’Ardabur et d’Aspar comme domesticus (aide-de-camp). Il accompagna Aspar en Africa en 431/434, mais fut capturé par les Vandales. Proclamé empereur à Constantinople le 25 août 450 pour succéder à Théodose II, mort le 28 juillet, il épousa l’impératrice Pulchérie, qui avait favorisé son élection. Il mourut le 27 janv. 457.


2. 
Les domestici étaient des aides-de-camp des officiers ou des assistants des fonctionnaires civils (qui accomplissent une militia).


3. 
Sa superstition et sa soumission à une volonté surnaturelle se retrouvent chez bien des gens de son temps tout comme chez bien des contemporains de Procope.


4. 
Mort de Gallia Placidia : 27 nov. 450 ; de Valentinien III : 16 mars 455. Licinia Eudoxia (fille de Théodose II et d’Eudocie) lui donna deux filles : Eudocia, la fiancée d’Huniric et Placidia, la cadette, née en 439/443, mais aucun fils.


5. 
Magnus Maximus, originaire d’une famille espagnole, servit sous Théodose l’Ancien. Commandant de troupes romaines en Bretagne, il fut élevé par elles à l’Augustat (début 383). Empereur de fait, il en conserva le pouvoir, à Trèves, plusieurs années jusqu’à ce qu’il pénétrât en Italie (été 387), qu’il occupa sans rencontrer de résistance. C’est seulement au printemps 388 que Théodose lança une expédition contre lui. Maxime voulut alors se livrer à Théodose, mais il fut victime de la colère de ses soldats, qui le massacrèrent le 28 août 388. Il fut dès lors considéré comme un usurpateur. Procope est le seul auteur à mentionner la fête annuelle qui commémorait sa défaite.


6. 
Petronius Maximus, né vers 396, assassina Valentinien le 16 mars 455 et prit le pouvoir le jour suivant. Il épousa alors Eudoxie, la femme de Valentinien. L’arrivé de Geiséric près de Rome déclencha une panique dans la Ville. Maxime voulut prendre la fuite, mais il fut mis à mort par la foule le 31 mai 455, au terme d’un règne de deux mois et demi.


7. 
Parti du Danube avec ses Huns (les « Massagètes » de Procope, conformément à un archaïsme fréquent à l’époque) et des Barbares divers (surtout des Ostrogoths, si l’on se fie à Procope, qui parle de Scythes, c’est-à-dire de Goths), Attila gagna le Rhin, puis la région d’Orléans et finalement fut battu en Champagne par Aetius (bataille des Champs Catalauniques). D’où la campagne de 452 dans le N. de l’Italie, qui en eût sans doute présagé d’autres si Attila n’était mort en 453.


8. 
21 ou 22 septembre 454.


9. 
Erreur de P. : Attila est mort en 453, donc avant Aetius.


10. 
En fait seule la Cour de Constantinople a versé tribut aux Huns, et d’ailleurs dès avant l’accession d’Attila à la royauté. Attila n’a fait qu’accroître la gravité des clauses du traité de paix (tribut annuel triplé et porté à la somme de 151 200 solidi). Du reste, Marcien refusa de payer le tribut. En Occident Attila a dû soit battre en retraite (451), soit repartir sans avantages substantiels (452).


11. 
Le siège d’Aquilée date de l’expédition de 452 en Italie du Nord (Vénétie, plaine du Pô).


12. 
Mort d’Attila : 453 ; assassinat de Valentinien : 16 mars 455 ; assassinat de Pétrone Maxime : 31 mai 455.


13. 
Théodose II mourut le 28 juillet 450, et le règne de Marcien commença le 25 août 450 (jusqu’au 27 janvier 457).





V
1. Pourtant ce fut exclusivement l’idée de pouvoir acquérir une foule de richesses qui poussa Gizéric à partir à la tête d’une flotte importante en Italie. Il monta à Rome et, en l’absence de toute résistance, s’empara du Palais impérial. 2. Maxime lui-même tenta de prendre la fuite, mais les Romains le lapidèrent, puis le mirent à mort et, après lui avoir tranché la tête et tous les membres, se les répartirent. 3. Gizéric fit cependant prisonnières Eudoxie ainsi qu’Eudocie et Placidia, les filles qu’elle avait eues de Valentinien ; il chargea en outre ses navires, avant de cingler vers Carthage, d’une quantité importante d’or et de richesses qui appartenaient à l’Empereur, sans épargner le bronze ni tous les autres objets qui se trouvaient dans la résidence impériale1. 4. Il pilla de surcroît le temple de Jupiter Capitolin et en déroba la moitié du toit (ce toit était fait du meilleur bronze, et comme l’on avait coulé par-dessus une épaisseur considérable d’or, il étincelait magnifiquement : aussi l’admirait-on vivement). 5. L’un des navires de Gizéric, celui qui transportait les statues, s’abîma en mer, dit-on, mais tous les autres revinrent au port de Carthage avec les Vandales. 6. Gizéric unit son fils aîné Honôric à Eudocie2. Quant à l’autre fille d’Eudoxie (mariée à Olybrius, l’un des plus fameux sénateurs romains3), il l’envoya avec sa mère à Byzance à la demande de l’Empereur (7. en Orient la souveraineté était déjà échue à Léon, qui, après la disparition de Marcien, avait obtenu cette dignité grâce à Aspar4).
8. Plus tard, Gizéric imagina le plan suivant : il rasa les remparts de toutes les cités de Libye à l’exception de ceux de Carthage. Ce faisant, il voulait éviter, d’abord, que les Libyens eux-mêmes ne prissent le parti des Romains et ne fussent en mesure, appuyés sur de solides positions, de se mettre en mouvement et de fomenter des révoltes contre les Vandales, et en second lieu, que des troupes envoyées par l’Empereur ne pussent espérer reprendre telle ou telle cité pour y établir une garnison et susciter ensuite des difficultés aux Vandales. 9. Sur le moment, sa décision parut excellente et sembla avoir assuré le mieux du monde la réussite des Vandales. Mais par la suite, quand Bélisaire eut plus de facilités et moins de combats à livrer pour prendre ces mêmes cités parce qu’elles étaient dépourvues de remparts, Gizéric devint alors l’objet de la risée générale, et ce qui, à son époque, lui avait paru être une bonne idée finit par lui être reproché comme une folie : 10. tant il est vrai que d’ordinaire l’évolution des événements s’accompagne, chez les hommes, d’un changement d’opinion sur les décisions prises avant eux ! 11. S’agissant des Libyens, Gizéric traita en esclaves tous ceux d’entre eux qui, par leur rang ou leur richesse, avaient une position prééminente5 et les livra comme tels, avec leurs terres et toutes leurs richesses, à ses fils Honôric et Genzon (Théodôros, son fils benjamin, était déjà mort, sans avoir jamais eu de descendance masculine ni féminine). 12. Les autres Libyens se virent dépouillés de leurs terres, fort nombreuses et fort bonnes, que Gizéric répartit entre les ressortissants de la nation vandale (c’est depuis ce temps-là que ces terres sont appelées les « lots des Vandales », noms qu’elles portent encore de nos jours). 13. Les anciens propriétaires de ces terrains furent donc réduits à une extrême pauvreté, tout en conservant leur liberté, mais ils eurent l’autorisation de s’en aller où ils le voulaient. 14. Gizéric ordonna que toutes les terres qu’il accordait à ses fils et à tous les Vandales fussent exemptées de toute levée d’impôt. 15. Quant aux terrains qui ne lui parurent pas bons, il les laissa à leurs précédents détenteurs, en assujettissant toutefois ces derniers, sur ces biens, à des contributions fiscales si fortes que ceux qui gardaient leurs terres n’avaient même plus de quoi vivre. Au demeurant, ils furent nombreux à connaître l’exil ou la mort : 16. c’est que, parmi toutes sortes d’accusations graves qu’on leur lançait, 17. la pire de toutes, réellement, était qu’ils cachaient leur fortune personnelle. Voilà donc comment les Libyens connurent toutes les formes du malheur.
18. Pour ce qui concerne les Vandales et les Alains, Gizéric les répartit en 80 groupes et ne leur donna pas moins de 80 commandants de groupes, qu’il appela « chiliarques » pour faire croire que les effectifs de son armée s’élevaient à 80 000 hommes6. 19. À la vérité le nombre des Vandales et des Alains ne dépassait pas, autrefois du moins, 50 000 hommes, à ce que l’on dit7, 20. mais par la suite leur accroissement naturel et leur association avec d’autres Barbares provoquèrent chez eux une très forte augmentation démographique8. 21. Quant aux noms que portaient les Alains et les autres Barbares, sauf les Maures, ils finirent par se confondre totalement avec celui des Vandales. 22. À cette époque-là, Gizéric, qui, après la mort de Valentinien, s’était adjoint le concours des Maures9, envahit chaque année, au début du printemps, la Sicile et l’Italie, où il réduisit en esclavage la population de certaines cités, rasa les murailles des autres et pilla tout10. Quand ces pays furent privés de toute ressource humaine et financière, il s’attaqua à la partie orientale de l’Empire, 23. et y pilla donc l’Illyrie, la majorité du Péloponnèse et, en général, de la Grèce et de toutes les îles qui la jouxtent11. Puis il s’en revint en Sicile et en Italie, où il pilla et dépouilla toutes les contrées successivement. 24. Un jour, alors que, dans le port de Carthage, il était monté à bord de son navire, dont on déployait déjà les voiles, et que le capitaine du navire lui demandait contre quel peuple de l’univers il lui ordonnait d’aller, 25. Gizéric répondit : « Évidemment contre celui qui encourt la colère de Dieu ! ». C’est dire qu’il n’avait aucune raison précise d’assaillir ses victimes et que seul le hasard, à chaque fois, le guidait.

1. 
La prise de Rome n’entraîna ni incendie ni meurtres, mais un pillage systématique (cf. II, 9, 5). Le butin fut divisé ultérieurement entre Vandales et Maures en Africa, ce qui donna à l’évêque de Carthage Deogratias l’occasion de racheter de nombreux esclaves.


2. 
Sur Huniric, cf. infra, n. 143 p. 79.


3. 
Issu d’une des familles prestigieuses de l’aristocratie romaine, Anicius Olybrius s’enfuit en 455 à Constantinople pour échapper aux Vandales. Proclamé empereur d’Occident par Ricimer en avril 472, il ne régna que sept mois, car il mourut le 2 nov. 472.


4. 
Sur Aspar, cf. supra, n. 72 p. 47. Léon Ier, officier d’origine Besse né en 401 en Thrace, fut poussé par Aspar à succéder à l’empereur Marcien, mort le 27 janv. 457. Proclamé Auguste le 7. fév. 457, il resta empereur d’Orient jusqu’à sa mort le 18 janv. 474.


5. 
Les Libyens sont ici les Romano-Africains.


6. 
Ce que P. représente comme une supercherie est en fait le résultat d’une erreur. Pour Victor de Vita en effet le nombre des Vandales – guerriers et familles – qui passèrent en Afrique en 429 était de 80 000. Le chiliarque (ou, en latin, millenarius) était à la tête non de mille guerriers, mais d’un groupe de 1 000 personnes qui comprenait les femmes et les enfants aussi bien que les soldats, et les esclaves aussi bien que les hommes libres. Le contingent d’un « mille » pouvait être au départ de 200 à 250 guerriers.


7. 
Procope (Histoire secrète, XVIII, 6) donne, comme supra (§ 18), le chiffre de 80 000, mais en fait (cf. note précédente) l’armée vandale de 429 comportait tout au plus quinze ou vingt mille guerriers.


8. 
En fait les traces minimes laissées par les Vandales en Afrique du Nord et que l’archéologie révèle si difficilement montrent que l’augmentation démographique est une vue de l’esprit due aux incompréhensions de P. Les Vandales arrivés en 429 ont eu tendance à s’émietter et se dissoudre, et ca 530 ils constituent plutôt une minorité ethnique en voie d’assimilation progressive. En 533 le corps expéditionnaire de Bélisaire ne comprend que 5 000 hommes, mais cela suffit à détruire le royaume vandale.


9. 
Valentinien meurt en mars 455. Les Maures apparaissent dans l’armée vandale lors de l’expédition de Rome en juin 455, puis régulièrement après cette date.


10. 
Les expéditions de Geiseric constituent de pures et simples razzias qui procurent butin et esclaves.


11. 
Les expéditions en direction de la péninsule balkanique tiennent à la fois au renforcement du pouvoir en Italie (en 476 avec Odoacre), pays d’ailleurs déjà largement exploité, et au désir de Geiséric de répondre à l’Empire d’Orient après l’expédition lancée par Léon Ier en 468. Ces expéditions visèrent l’Illyricum, la Grèce (cf. infra, I, 22, 16-17), Rhodes, et peut-être Alexandrie.





VI
1. Aussi l’Empereur Léon voulut-il châtier les Vandales. À cet effet il rassembla contre eux une armée, dont les forces s’élevèrent, dit-on, à environ 100 000 hommes, puis il réunit une flotte dans tout le Bassin méditerranéen oriental. Sur ce, il multiplia les largesses à l’adresse des fantassins et des marins, car il craignait qu’une excessive tendance à l’économie ne l’empêchât de réaliser son désir de punir définitivement les Barbares. 2. Les dépenses qu’il engagea sans aucune application concrète s’élevèrent, affirme-t-on en tout cas, à 130 000 livres1. Mais comme le sort ne voulait pas que cette expédition-là aboutît à l’élimination des Vandales, l’Empereur nomma à la direction suprême des opérations militaires Basiliskos : or ce personnage, qui était le frère de Vérine, la femme de Léon, désirait passionnément accéder à la dignité impériale, qu’il espérait obtenir sans coup férir, simplement en se conciliant l’amitié d’Aspar2 ; 3. car si Aspar lui-même, qui était arien et n’avait pas l’intention de changer de croyance, n’était pas susceptible de parvenir à l’Empire, il pouvait aisément le donner à un autre, et comme l’empereur Léon était brouillé avec lui, il passait déjà pour avoir l’intention de comploter contre le souverain. 4. On dit, à la vérité, qu’Aspar craignit à ce moment-là qu’une défaite des Vandales ne permît à Léon de renforcer son autorité et de lui donner une assise des plus solides, et qu’en conséquence il adressa mille recommandations à Basiliskos avant de lui confier ce bien précieux qu’étaient les Vandales et Gizéric.
5. Mais auparavant déjà, Léon avait nommé et dépêché en Occident, comme empereur, un sénateur : Anthémios, dont la richesse et la naissance faisaient la puissance, afin que celui-ci l’aidât dans la guerre contre les Vandales3. 6. Gizéric, pourtant, le priait et le suppliait instamment d’accorder l’Empire à Olybrius – l’époux de la fille de Valentinien : Placidia –, qui était favorable à Gizéric en raison du lien de parenté qui les unissait4. Mais quand le roi eut essuyé un échec sur ce point, il en fut encore plus courroucé et se mit à ravager la totalité du territoire impérial. 7. Il y avait par ailleurs, en Dalmatie, un certain Markellianos, un personnage renommé et un ami d’Aétios, qui, après la mort de ce dernier, intervenue dans les conditions indiquées précédemment5, n’avait plus voulu obéir à l’Empereur : il s’était alors révolté, avait amené tous les autres responsables à faire défection et avait pris lui-même le pouvoir en Dalmatie sans que personne eût osé en découdre avec lui6. 8. Or à ce moment-là, l’empereur Léon, qui avait fort bien réussi à amadouer ce Markellianos et l’avait rallié à sa cause, l’invita à passer dans l’île de Sardaigne, alors soumise aux Vandales. Markellianos chassa donc ceux-ci de l’île, après quoi il n’éprouva aucune difficulté à l’occuper. 9. Enfin, Hérakléios avait été envoyé de Byzance en Tripolitaine de Libye. Il avait triomphé militairement des Vandales de la région, s’y était sans peine emparé des cités et, après avoir laissé là sa flotte, avait, par voie de terre, conduit son armée à Carthage. Voilà, en définitive, comment se déroulèrent les opérations qui préludèrent à la guerre.
10. Basiliskos se dirigea alors avec toute sa flotte vers une cité distante d’au moins 280 stades de Carthage : il y avait à cet endroit-là, depuis fort longtemps, un temple d’Hermès qui avait valu à ce lieu-dit le nom de Merkourion, car les Romains appellent ainsi Hermès7. Si Basiliskos n’avait pas, de propos délibéré, lâchement temporisé et avait au contraire entrepris de gagner directement Carthage, il eût d’emblée pris la cité et asservi les Vandales sans rencontrer aucune opposition de leur part : 11. alors Gizéric eût tremblé devant Léon, qu’il aurait considéré comme un empereur invincible, car il eût simultanément appris la prise de la Sardaigne et de la Tripolitaine et vu la flotte de Basiliskos, dont la puissance n’avait, disait-on, jamais encore eu d’égal auparavant chez les Romains8. Mais en fait les temporisations du général, dues soit à la lâcheté, soit à la trahison, empêchèrent les événements de se dérouler ainsi. 12. Profitant des négligences de Basiliskos, Gizéric agit comme suit. Il arma tous ses sujets du mieux qu’il put et les embarqua sur ses navires, tout en gardant à sa disposition, tout préparés, des navires dépourvus de soldats qui se recommandaient par leur extrême rapidité. 13. Puis il envoya des émissaires à Basiliskos pour lui demander de reporter à cinq jours le début des opérations guerrières afin que, dans cet intervalle, il eût lui-même le temps de réfléchir et pût satisfaire les plus chers désirs de l’Empereur (14. on raconte que Gizéric acheta cette trêve en envoyant en outre à Basiliskos, mais à l’insu de ses soldats, une grande quantité d’or). 15. En demandant un tel délai, Gizéric croyait obtenir pendant ce laps de temps – et il l’obtint en effet – un vent favorable. 16. Quant à Basiliskos, soit pour plaire à Aspar et agir conformément à l’engagement pris, soit par désir de monnayer les occasions qui lui étaient propices, soit même par conviction, parce qu’il croyait cette solution meilleure, il agit comme on le lui demandait et se tint tranquille dans son camp, en attendant les circonstances qui avantageaient l’ennemi.
17. Alors, dès que se fut levé le vent favorable à leurs intentions, les Vandales, qui jusque-là l’attendaient sans bouger, hissèrent les voiles et, emmenant avec eux tous les navires qui, comme je l’ai dit plus haut, étaient prêts sans pour autant avoir d’équipage, ils cinglèrent en direction de l’ennemi. 18. Et quand ils furent à proximité de lui, ils disposèrent des feux dans les navires qu’ils avaient en remorque, et lancèrent ceux-ci, toutes voiles gonflées, sur la force armée romaine. 19. Or, comme une grande quantité de bateaux se trouvaient assemblés dans tous les secteurs où ces navires venaient buter, ces derniers, qui prenaient feu sans difficulté, causaient simultanément la perte des bateaux avec lesquels ils étaient en contact. 20. Alors que le feu se propageait de la sorte, un grand tumulte se produisit, comme il est normal, dans la flotte romaine, assorti de vives clameurs dont le fracas contrebalançait puissamment le bruit du vent et le crépitement des flammes, car les soldats et, avec eux, les marins se lançaient mutuellement des ordres et s’efforçaient avec des rames de séparer les navires incendiaires des leurs, qui s’entredétruisaient dans un complet désordre. 21. De surcroît, les Vandales, qui étaient maintenant sur place, les attaquaient, coulaient leurs navires et dépouillaient les soldats fuyards, en leur prenant même leurs armes. 22. Dans cette bataille il y eut cependant, du côté des Romains, de valeureux combattants, parmi lesquels surtout Jean (celui-ci, bien qu’immédiatement subordonné à Basiliskos, ne s’était pas le moins du monde associé à sa traîtrise). 23. En effet, comme une foule d’ennemis entourait son navire, il en tua de tous côtés, depuis le pont, une quantité considérable, puis, quand il se fut aperçu que son bateau était pris, il se jeta, avec tout son équipement militaire, du pont du navire dans la mer9. 24. Pourtant Genzon, le fils de Gizéric, le suppliait sans relâche de ne point sauter10 : il lui offrait des garanties, lui promettait la vie sauve. Mais Jean ne s’en précipita pas moins dans la mer, en proférant ces seuls mots : « Pas de danger que Jean tombe jamais aux mains de la canaille ! »
25. Telle fut la fin de cette guerre. Hérakléios s’en retourna chez lui. De son côté, Markellianos était mort, victime d’une ruse ourdie par l’un de ses collègues de commandement. 26. Quant à Basiliskos, une fois qu’il fut parvenu à Byzance, il alla s’installer en suppliant dans le sanctuaire du Christ, le Dieu Puissant (c’est le temple que les habitants de Byzance appellent Sophia, car selon eux cette désignation convient tout particulièrement à Dieu11). Sur l’invitation pressante de l’impératrice Vérine il échappa alors au danger qu’il courait, mais il ne put, à cette époque-là, accéder à l’Empire, bien que ce fût l’objectif de toutes ses entreprises, 27. car peu de temps après l’empereur Léon fit mettre à mort, dans le Palais Impérial, Aspar et Ardabour, qu’il soupçonnait de vouloir le tuer12. Telle fut en définitive la manière dont se déroulèrent ces événements.

1. 
Le texte porte « 1300 centenaires » d’or, soit 130 000 livres, soit, puisque la livre pèse 327 g 5, 42 575 000 g d’or.


2. 
Flavius Basiliscus, Maître des deux milices auprès de l’Empereur en 468-472 (?), reçut à ce titre le commandement de l’expédition de 468. Proclamé empereur par Vérine début janvier 475, il le resta durant vingt mois jusqu’à l’été 476, où il dut céder le trône à Zénon. Arrêté, il fut exilé en Cappadoce, où on le laissa, avec sa famille, mourir de faim.
Aelia Verina, femme de Léon Ier avant que celui-ci arrivât au trône en 457, devint Augusta après son accession à l’Empire d’Orient et le resta apparemment jusqu’à sa mort.


3. 
Anthémios, né à Constantinople dans une famille illustre de l’aristocratie impériale (son grand-père avait été Préfet du Prétoire de 405 à 414), occupa des fonctions militaires avant de parvenir à l’Empire d’Occident en 467. Il fut assassiné le 11 juillet 472.


4. 
L’union d’Eudocie avec Huniric permettait à Geiséric de revendiquer la part des biens de Valentinien III qui revenait à celle-ci, et l’ambivalence du statut de Placidia, à la fois belle-sœur d’Huniric et femme d’Olybrius, l’autorisait à soutenir les prétentions de ce dernier à l’Empire d’Occident.


5. 
Cf. supra, I, 4, 25-27.


6. 
Markellianos (ou Marcellinus) était, semble-t-il, Comte des affaires militaires en Dalmatie en 454 quand il se rebella contre Valentinien III après la mort d’Aetius. Il paraît être resté dans cette fonction jusqu’en 468 et avoir été indépendant jusqu’à cette date, à l’exception d’une brève période d’allégeance à Majorien.


7. 
La flotte de Basiliskos mouilla sur le flanc occidental du Cap Bon (Cap Mercure des Anciens) pour être abritée des vents de secteur Est. L’agglomération d’Ad Mercurium (située près d’un temple de Mercure, patron des voyageurs et des marchands) était située près de la côte à environ 60 km de Carthage à vol d’oiseau (ce qui suppose un stade d’environ 210 m, différent de celui que P. définissait en I, 1, 17).


8. 
P. et Georges Kédrènos évaluent les troupes à 100 000 hommes, Jean Lydos (contemporain de Procope) à 400 000 hommes. Priskos (le témoin le plus fiable parce que contemporain des événements), Théophane, Georges Kédrènos parlent de 1 100 navires (1 113 pour le dernier). La flotte envoyée en 441 par Théodose comptait cependant des effectifs aussi importants (1 100 navires). La flotte de Majorien en 460 rassemblait 300 navires et celle de Bélisaire, en 533, réunira 500 vaisseaux de transport et 92 dromons.


9. 
Ce Jean, second de Basiliskos, est inconnu par ailleurs.


10. 
Genzon (Gento ? Forme, étymologie et sens incertains), né à une date inconnue dans la première moitié du Ve s. (vers 420 ?), fils aîné de Geiséric selon P. (cf. infra, I, 8, 1), participa à la bataille de 468 et mourut avant janv. 477 (mort de son père Geiséric).


11. 
La première église Sainte-Sophie (Sainte Sagesse de Dieu), œuvre de Constance II (inauguration et dédicace officielle le 15 fév. 360), brûla le 20 juin 404. Reconstruite immédiatement par Arcadius et Théodose II et inaugurée le 10 oct. 415, elle brûla à nouveau le 15 janvier 532, lors de la sédition Nika, et fut ensuite complètement reconstruite par Justinien. L’édifice dont parle P. n’est donc pas l’église qui a subsisté jusqu’à notre époque, mais l’église arcado-théodosienne.


12. 
Sur Aspar, cf. supra, n. 72 p. 47. II est mort en 471, assassiné au cours du même banquet que son fils Ardabour.
Ardabour (junior), petit-fils de Flavius Ardabour (cf. n. 72 p. 47) et fils de Flavius Ardabour Aspar, Maître des deux milices dans le diocèse d’Orient en 453-466, fut relevé de son commandement en 466.





VII
1. En Occident mourut alors l’empereur Anthémios, assassiné par son gendre Ricimer1. Olybrios lui succéda à la tête de l’Empire, mais peu après il connut le même destin2. 2. À Byzance Léon, lui aussi, mourut, et l’Empire revint à Léon, fils de Zénon et d’Ariadnè, la fille de Léon, bien qu’il ne fût encore âgé que de quelques jours3. 3. Son père fut alors choisi pour régner avec lui, mais très rapidement l’enfant quitta le monde des hommes. 4. Il convient de mentionner aussi Maïorinos, qui avait régné en Occident à une époque antérieure4. En effet ce Maïorinos, qui, en toute vertu, surpassa les empereurs romains de toutes les époques, n’avait pas accepté avec résignation la défaite survenue en Libye : bien au contraire, il rassembla une armée tout à fait considérable et s’installa en Ligurie, avec l’idée de conduire personnellement ces troupes contre l’ennemi, 5. car si Maïorinos, en règle générale, n’éprouvait absolument aucune crainte devant les difficultés, il en ressentait encore infiniment moins devant les dangers de la guerre. 6. À son avis, cependant, il n’était pas inutile de commencer par connaître, au terme d’une enquête précise, la puissance des Vandales et le caractère de Gizéric, ainsi que la mesure de la sympathie ou de l’hostilité que les Maures et les Libyens éprouvaient pour les Romains. Il décida donc de ne s’en remettre, en la matière, qu’à ses yeux. 7. En conséquence, il se rendit auprès de Gizéric en se faisant passer pour légat de l’Empereur et en prenant un nom d’emprunt. Mais de crainte d’être découvert, d’en subir personnellement quelque désagrément et de voir son entreprise capoter, il imagina le plan suivant. 8. Ses cheveux, tout le monde le savait, étaient blonds, au point même de ressembler à de l’or pur. Il les décolora avec une teinture spécialement préparée à cet effet, et parvint opportunément à en changer totalement l’aspect et à leur donner une couleur sombre. 9. Sur ce, il rencontra Gizéric, mais alors ce dernier tenta de l’effrayer de mille manières, et entre autres, tout en le traitant avec affection comme un ami, il le conduisit dans le bâtiment où se trouvaient entreposées toutes ses armes, qui étaient nombreuses et extraordinairement remarquables. 10. Or à ce moment-là ses armes se mirent d’elles-mêmes à trembler, dit-on, ce qui provoqua un puissant et inhabituel vacarme. Gizéric aurait alors songé à une secousse tellurique. Il sortit et se renseigna sur elle, mais comme personne ne lui en confirmait l’existence, il crut avoir assisté à un grand miracle, sans pour autant être en mesure de comprendre la signification de l’événement. 11. Maïorinos, de son côté, avait obtenu ce qu’il souhaitait. Il s’en revint donc en Ligurie, pour en repartir à la tête de son armée et gagner, par voie de terre, les Colonnes d’Héraklès, avec l’idée de franchir le détroit qui se trouve dans leurs parages, puis de continuer, par la route, en direction de Carthage. 12. Quand Gizéric s’en aperçut et eut reconnu qu’avec son ambassade Maïorinos l’avait berné, il éprouva brusquement de vives appréhensions et se prépara à guerroyer. 13. Confiants dans la valeur de Maïorinos, les Romains eurent désormais bon espoir de redonner la Libye à l’Empire. 14. Mais sur ces entrefaites Maïorinos passa de vie à trépas, victime d’une dysenterie5 ; il avait montré envers ses sujets autant de modération qu’envers ses ennemis de redoutables qualités guerrières. 15. Népos lui succéda alors à la tête de l’Empire, mais il n’y resta que quelques jours avant de mourir de maladie6. Après lui, parvint au pouvoir Glycère, mais ce dernier connut le même sort que Népos7. Après Glycère le pouvoir impérial échut à Auguste8 (16. en réalité il y eut encore avant lui, en Occident, d’autres empereurs, dont je connais bien les noms, mais que je passerai totalement sous silence, 17. car le sort a voulu que ces personnages ne vécussent que peu de temps après leur accession à l’Empire et que, partant, ils n’accomplissent aucune action notable9). Tel fut le cours des événements en Occident.
18. À Byzance Basiliskos, incapable à présent de réfréner son violent désir d’acquérir le pouvoir impérial, agit en usurpateur et s’empara sans coup férir de l’Empire, tandis que Zénon, qui avait, avec sa femme, pris la fuite, gagnait l’Isaurie, sa région d’origine. 19. Basiliskos usurpa le pouvoir un an et huit mois. Tout le monde, peut-on dire, et spécialement les militaires attachés à la Cour, le détestait, si grande était sa cupidité !10 20. Zénon s’en rendit compte. Il rassembla des soldats et marcha contre lui. Basiliskos dépêcha alors une armée, dirigée par le général Harmatos, pour s’opposer à Zénon, 21. mais quand les deux troupes eurent dressé leur camp à proximité l’une de l’autre, Harmatos remit son armée entre les mains de Zénon à condition que ce dernier nommât César son propre fils, appelé Basiliskos, qui était encore fort jeune, et le laissât, à sa mort, lui succéder à la tête de l’Empire11. 22. Privé de tout appui, Basiliskos se réfugia dans le même sanctuaire que précédemment12. Akakios, le ministre sacré de la cité13, le livra alors à Zénon, non sans l’accuser d’impiété et lui reprocher d’avoir, sur bien des points bouleversé et modifié les croyances chrétiennes, en raison de l’inclination que Basiliskos avait eue pour l’hérésie d’Eutychès (et tel était bien le cas)14. 23. Alors Zénon, une fois qu’il eut recouvré la dignité impériale, s’acquitta de l’engagement qu’il avait pris envers Harmatos et nomma César Basiliskos, le fils de ce dernier. Mais peu de temps après, il le dépouilla de son titre et mit à mort Harmatos. 24. Quant à l’autre Basiliskos, il le relégua en Cappadoce avec ses enfants et sa femme durant la saison hivernale et ordonna qu’on les privât de nourriture, de vêtements et de toute autre commodité. 25. Et là, accablés de froid et de faim, l’usurpateur et les siens s’offrirent un mutuel refuge et périrent en embrassant ce qu’ils avaient de plus cher au monde. Telle fut la punition que Basiliskos se vit infliger pour ses actes politiques.
Ces faits, pourtant, ne se produisirent que plus tard. 26. À l’époque où nous en sommes15, Gizéric, après avoir trompé ses ennemis par la ruse et les avoir chassés par la force, comme on l’a dit précédemment, n’en pillait et dépouillait pas moins – et plutôt plus même – tout le territoire romain16. Il agit ainsi jusqu’au jour où l’empereur Zénon et lui parvinrent à un accord et où tous deux conclurent un traité éternel, aux termes duquel les Vandales s’interdiraient jusqu’à la fin des temps de commettre un quelconque acte d’hostilité à l’encontre des Romains et veilleraient à n’en point subir de la part de ceux-ci. Ce traité fut observé par Zénon lui-même comme par celui qui, à sa suite, recueillit le pouvoir impérial : Anastase17. 27. Il resta même en vigueur jusqu’au règne de l’empereur Justin18. Mais ce dernier eut pour successeur à la tête de l’Empire son neveu Justinien, 28. et c’est sous le règne de ce Justinien qu’éclata, d’une manière qui sera ultérieurement relatée, la guerre qui constitue le sujet de mon ouvrage19. 29. Gizéric, quant à lui, ne vécut que peu de temps encore après ce traité, puis il mourut, à un âge déjà fort avancé20. Dans son testament il stipulait, parmi toutes sortes de recommandations qu’il adressait aux Vandales, que la royauté des Vandales devrait toujours revenir à celui qui, dans toute la descendance masculine issue de Gizéric lui-même, serait le plus âgé de la famille21. 30. Ainsi mourut, comme on l’a dit, Gizéric, après avoir régné trente-neuf ans – à compter de la prise de Carthage – sur les Vandales22.

1. 
L’empereur Anthémius a régné du 12 avril 467 au 11 juillet 472, date de son assassinat, Flavius Ricimer, d’origine royale suève et gothique à la fois, petit-fils du roi Wisigoth Wallia. Il avait épousé la fille d’Anthémius et fut dès lors le second de l’Empereur. Mais en 470 il se rebella contre lui et, après une tentative de conciliation avortée (471), entra en guerre contre lui (472). Entre-temps Ricimer avait proclamé empereur Anicius Olybrius (avril 472). Il mourut le 18 août 472.


2. 
Sur Olybrius, cf. supra, n. 100 p. 62.


3. 
Léon Ier mourut le 18 janv. 474 La succession revint à son petit-fils (Léon II), fils d’Ariadnè, sa fille, et de Zénon. Né en 467, proclamé César en oct. 473, puis désigné comme consul pour 474, il fut proclamé empereur par Léon Ier à sa mort le 18 janv. 474. Le 9 fév. Léon II couronna empereur son père Zénon. Mais après dix mois de règne, il mourut de maladie, à l’âge de sept ans, en nov. 474.


4. 
Majorien (Flavius Julius Valerius Majorianus), né à une date inconnue dans le 1er quart du Ve s., Maître des soldats en 457, fut acclamé empereur par l’armée le 1er avril 457 et proclamé comme tel à Ravenne le 28 déc. 457. Son échec dans l’expédition de 460 contre les Vandales amena Ricimer à le déposer le 2 août 461 et à l’exécuter cinq jours après.


5. 
En fait, cette pseudo-maladie est l’assassinat de Majorien en Ligurie par Ricimer début août 461.


6. 
Julius Nepos, neveu de Markellianos (cf. supra, n. 114 p. 68), fut proclamé empereur le 19 (ou 24) juin 474, régna jusqu’au 28 août 475, attaqué à cette date par le Maître des milices et patrice Oreste, il prit la fuite et se retira à Salone en Dalmatie, région où il exerça un commandement encore cinq ans. Après avoir, sans succès, tenté d’obtenir l’appui de Zénon, l’empereur d’Orient, pour reconquérir le pouvoir en Italie (477/478), il mourut assassiné le 9 mai 480.


7. 
Glycère, Comte des domestiques en 472-473, fut proclamé empereur à Ravenne le 3 mars 473. Défait par Julius Népos en juin (?) 474, il fut ensuite consacré évêque de Salone en Dalmatie. Il vivait encore en 480, date à laquelle il aurait été l’instigateur de l’assassinat de Nepos (lui aussi à Salone ou en Dalmatie : cf. n. précédente). P. a interverti l’ordre de succession des deux empereurs : Glycère est antérieur à Nepos.


8. 
Romulus (connu comme empereur sous le nom de Romulus Auguste, mais appelé en son temps même Romulus Augustule, en raison de son jeune âge) fut nommé empereur par son père, le patrice Oreste, le 31 oct. 475. Mais après le meurtre de celui-ci (28 août 476) par Odoacre, il fut déposé à Ravenne et Odoacre prit sa succession avec le titre de roi.


9. 
Remarque mal venue, car elle souligne l’ignorance de P.


10. 
Basiliskos fut Auguste apparemment depuis le jour de la fuite de Zénon (9 janv. 475) jusqu’en août 476, soit 18 mois (Procope, Théophane). Plusieurs autres sources, moins autorisées en la circonstance, lui donnent deux ans de règne.


11. 
Harmatos (Armatus dans les inscriptions officielles en latin) était le neveu de Basiliskos et de sa sœur Vérine (femme de Léon Ier). Zénon maintint bien Harmatos au poste qu’il occupait précédemment et éleva son fils au Césarat (476) à Nicée, mais peu après il fit assassiner Harmatos et obligea Basiliskos junior à renoncer au Césarat et à entrer en religion : d’abord lecteur aux Blachernes à Constantinople, le fils d’Harmatos devint ensuite évêque de Cyzique.


12. 
Sur Sainte-Sophie, cf. supra I, 6, 26 et n. 119 p. 71.


13. 
Acace, prêtre et directeur de l’hôpital des orphelins à Constantinople, conseiller de Léon Ier, fut patriarche de Constantinople de 471 à 489.


14. 
Eutychès, né vers 370, moine de Constantinople, archimandrite de son couvent vers 410, fut un des adversaires les plus acharnés de l’hérésie nestorienne. Mais par la suite il fut lui-même accusé d’hérésie et condamné au Concile d’Éphèse de 449, puis déposé et exilé près de Constantinople. « L’hérésie d’Eutychès » consistait à affirmer le dogme du monophysisme, selon lequel les deux natures du Christ n’en formaient qu’une seule après son Incarnation.


15. 
L’adverbe qu’emploie P. reste vague. Il renvoie en apparence au dernier passage du chapitre où Geiséric intervient (§§ 4-14), c’est-à-dire celui de la mise en échec de l’expédition de Majorien et de la mort de l’Empereur (461), à moins qu’il ne réfère au dernier épisode relatif à la politique de l’Orient envers les Vandales (expédition de Basiliskos en 468 : fin du chap. 6), ce qui serait plus logique après le développement précédent sur l’usurpation de Basiliskos. L’expression utilisée évoquerait donc l’année 468.


16. 
Cette phrase se rapporterait donc (cf. n. précédente) aux événements des années 468-474 (arrivée de Zénon à l’Empire le 9 fév. 474).


17. 
Anastase, né à Dyrrhachion vers 430, avait été silentiaire, et était décurion des silentiaires en même temps que proche de l’impératrice Ariadnè quand en 491, à la mort de Zénon, il fut choisi par elle comme empereur. Proclamé tel le 11 avril 491, il épousa Ariadnè le 20 mai 491 et régna jusqu’au 9 juillet 518.


18. 
Justin, né à Naïssus (mod. Niš, en Serbie) vers 450/452, s’éleva du grade de simple soldat dans la Garde du Palais de Constantinople à l’Augustat le 10 juillet 518. Il resta empereur jusqu’à sa mort le 1er août 527 (à 75 ou 77 ans), non sans avoir préalablement élevé à l’Augustat son neveu Justinien le 1er avril 527.


19. 
Justinien (Flavius Petrus Sabbatius Justinianus), né près de Scupi (non loin de la moderne Skopje) vers 482, co-empereur le 1er avril 527, devint seul empereur régnant le 1er août 527, à l’âge de 45 ans. Il exerça le pouvoir jusqu’au 14 nov. 565, date à laquelle il mourut, à l’âge de 83 ans. La guerre contre les Vandales commença effectivement le 30 août 533 (date du débarquement de Bélisaire en Afrique du Nord) et se termina militairement à la mi-décembre (533). Le départ de Bélisaire avec tous ses prisonniers vandales eut lieu au milieu de l’été 534, et son triomphe dans la seconde partie de l’année. La pacification et l’organisation de l’Afrique se poursuivirent néanmoins jusqu’en 540, puis après trois années de calme, reprirent de 543 à 548, terme du récit de P.


20. 
Geiséric mourut le 24 ou le 25 janv. 477.


21. 
Principe de la tanistry, système successoral agnatique que définit implicitement P. (qui y voit une simple primogéniture) et qui impose de ne transmettre le royaume à l’aîné des princes de la seconde génération qu’après la disparition du dernier des survivants de la première.


22. 
Il a régné 37 ans 3 mois et 6 jours, selon la version Augiensis – préférable – du Laterculus regum Vandalorum et Alanorum, à partir de la chute de Carthage le 19 oct. 439.





VIII
1. Son successeur au pouvoir fut Honôric, l’aîné de ses fils1 (Genzon avait déjà quitté le monde des hommes2). Sous le règne de cet Honôric le royaume des Vandales ne connut aucune guerre, sauf celle qui fut menée contre les Maures. 2. Auparavant ceux-ci s’étaient tenus tranquilles, car ils redoutaient Gizéric. Mais dès qu’il n’entrava plus leur action, ils firent beaucoup de mal aux Vandales, qui le leur rendirent. 3. À l’égard des Chrétiens de Libye Honôric s’avéra l’homme le plus cruel et le plus injuste du monde. 4. Il les força en effet à devenir Ariens, et tous ceux qu’ils prenaient à ne pas céder résolument à sa volonté, il les brûlait ou les mettait à mort de toute autre manière. Une foule de gens eurent aussi la langue sectionnée au fond même de la gorge ; ceux qui vécurent jusqu’à mon époque et que j’ai vus à Byzance gardaient une voix intacte et ne ressentaient pas le moindre effet de cette punition, mais deux d’entre eux, qui avaient décidé de fréquenter des prostituées, ne purent plus, par la suite, parler. 5. Honôric mourut de maladie au terme d’un règne de huit ans3. À cette époque les Maures qui vivaient sur le Mont Aurasion s’étaient déjà révoltés contre les Vandales et avaient acquis leur indépendance (l’Aurasion est situé en Numidie, à environ treize jours de route de Carthage, et regarde vers le Sud4) : ils ne retombèrent plus jamais sous la coupe des Vandales, car les Vandales n’étaient pas en mesure, dans cette zone montagneuse malaisément accessible et fortement escarpée, de soutenir une guerre contre les Maures.
6. Après la mort d’Honôric le gouvernement des Vandales échut à Goundamound, fils de Genzon, lui-même fils de Gizéric, car dans la descendance de Gizéric il était, en raison de son âge, le premier à y avoir droit5. 7. Ce Goundamound livra contre les Maures de plus nombreux combats qu’Honôric, et plus que lui aussi infligea de mauvais traitements aux Chrétiens. Il mourut de maladie vers le milieu de sa douzième année de règne6. 8. Son successeur à la royauté fut son frère Trasamound, qui était doué d’une beauté, d’une intelligence et d’une magnanimité exceptionnelles7. 9. Il contraignit cependant les Chrétiens à abandonner leurs croyances traditionnelles, non pas en les maltraitant physiquement, comme le faisaient ses prédécesseurs, mais en leur conférant des prérogatives et des charges, pour se les concilier, et en les comblant de richesses8. Certains ne se laissaient pas séduire : il affectait alors d’ignorer totalement la nature de leur foi. 10. Et s’il venait à rencontrer de grands criminels, que ceux-ci eussent agi fortuitement ou intentionnellement, il leur proposait l’impunité pour les crimes qu’ils avaient commis s’ils acceptaient de changer de croyances religieuses. 11. À la mort de sa femme, qui n’avait enfanté ni garçon ni fille9, Trasamound, qui voulait donner à sa royauté le maximum de solidité, dépêcha des émissaires auprès du roi des Goths Theudéric pour lui demander en mariage sa sœur Amalafrida, dont le mari venait justement de mourir10. 12. Theudéric lui envoya alors sa sœur, et avec elle, à titre de garde personnelle, 1 000 Goths de noble origine, qu’escortaient, comme serviteurs, environ 5 000 guerriers. 13. En outre, Theudéric accorda à Amalafrida, en gratification, celui des trois promontoires de Sicile qu’on appelle le Lilybée11. Aussi Trasamound passa-t-il pour supérieur à tous les souverains vandales antérieurs et fut-il considéré comme le plus puissant d’entre eux. 14. De surcroît, il entretint des relations exceptionnellement amicales avec l’empereur Anastase. Mais sous son règne le sort voulut que les Vandales, victimes des Maures, subissent une défaite comme ils n’en avaient jamais connu auparavant.
15. Il y avait alors un certain Kabaon qui régnait sur les Maures de Tripolitaine. Cet homme joignait à une grande expérience guerrière une vive intelligence. Dès qu’il eut appris que les Vandales faisaient campagne contre lui, ce Kabaon agit comme suit. 16. Il commença par ordonner à ses sujets de s’abstenir de toute injustice, de toute nourriture qui portât à la mollesse, et surtout de tout commerce avec les femmes. Puis, après avoir fait construire deux retranchements, il campa dans le premier avec tous ses hommes et enferma dans le second toutes leurs femmes, en menaçant ses soldats de les punir de mort s’ils pénétraient dans le retranchement réservé à celles-ci. 17. Sur ce, il envoya des espions à Carthage avec les instructions suivantes : quand les Vandales, une fois partis en expédition, auraient profané un temple que les Chrétiens vénéraient12, ils devraient, eux-mêmes, regarder se dérouler les événements ; puis, lorsque les Vandales auraient quitté la place, il leur faudrait alors adopter, à l’égard du sanctuaire, un comportement absolument inverse de celui qu’auraient eu les Vandales avant leur départ. 18. Il ajouta, dit-on, qu’il ne connaissait pas le dieu vénéré par les Chrétiens, mais que logiquement, s’il était aussi puissant qu’on l’affirmait, il devait punir ses offenseurs et protéger ses serviteurs. 19. Les espions se rendirent donc à Carthage, où ils se tinrent cois et se bornèrent à observer les préparatifs militaires des Vandales. Puis, quand l’armée adverse partit vers la Tripolitaine, ils la suivirent, vêtus d’humbles accoutrements. 20. Au bivouac du premier jour de marche, les Vandales conduisirent dans les temples des Chrétiens leurs chevaux et leurs autres animaux, et eux-mêmes, loin de s’abstenir de toute offense, ils laissèrent libre cours à leur outrecuidance : chaque fois qu’ils mettaient la main sur des ministres sacrés13, ils leur donnaient des coups de bâton, leur sillonnaient le dos de coups de fouet, les traitaient en domestiques et leur prescrivaient d’accomplir toutes les tâches que, d’ordinaire, ils réservaient aux plus vils de leurs esclaves. 21. Dès qu’ils eurent quitté les lieux, les espions de Kabaon exécutèrent à la lettre les ordres qu’ils avaient reçus. Ils purifièrent immédiatement les sanctuaires en mettant tout leur soin à les débarrasser des excréments et de toutes les déjections qui en jonchaient le sol et les profanaient, ils y allumèrent toutes les lampes, se prosternèrent avec grand respect devant les ministres sacrés, qu’ils accueillirent en général par des démonstrations d’amitié, 22. et pour finir donnèrent de l’argent aux pauvres qui étaient assis auprès de ces sanctuaires. Telle fut la manière dont ils suivirent l’armée vandale. 23. Par la suite, ces scènes se répétèrent tout au long du trajet : les Vandales commettaient des fautes, les espions les réparaient. 24. Mais quand les Vandales furent sur le point d’atteindre leurs ennemis, ces mêmes espions les distancèrent et allèrent rapporter à Kabaon le comportement des Vandales et le leur propre à l’égard des sanctuaires chrétiens ainsi que la présence de l’ennemi à proximité.
25. À cette nouvelle Kabaon organisa son dispositif de combat comme suit. Il délimita dans la plaine un espace circulaire à l’endroit précis où il songeait à établir son retranchement, puis avec ses chameaux forma un cercle protecteur tout autour de son campement, en les plaçant transversalement et en les constituant en une ligne frontale profonde d’environ douze bêtes. 26. Sur ce, il installa au milieu de ce cercle les enfants, les femmes et tous ceux qui ne participaient pas au combat, sans oublier les richesses, et ordonna aux combattants de se mettre entre les jambes des animaux et de s’y tenir à l’abri de leurs boucliers. 27. Quand les Vandales virent la phalange des Maures ainsi disposée, ils furent embarrassés, car ils ne savaient comment réagir face à la situation existante. En effet ils ne maniaient pas bien le javelot ni l’arc ; en outre, loin de savoir combattre en fantassins, ils étaient tous des cavaliers14 ; enfin, comme ils luttaient la plupart du temps avec des piques et des épées, ils étaient, à distance, incapables de porter préjudice à leurs adversaires ; quant à leurs chevaux, qui supportaient mal la vue des chameaux, ils refusaient absolument de les conduire à l’ennemi. 28. Dès lors, comme les Maures ne cessaient de les frapper de leurs javelots depuis la solide position qu’ils occupaient et n’avaient aucune peine à tuer dans leurs rangs hommes et chevaux vu la masse qu’ils représentaient, les Vandales prirent la fuite. Au cours de la poursuite à laquelle se livrèrent alors les Maures, la plupart des Vandales périrent, certains tombèrent aux mains de l’ennemi, et il y eut, dans cette armée, fort peu de soldats qui s’en revinrent chez eux. 29. Telle fut en définitive la défaite que, par un effet du sort, les Maures infligèrent à Trasamound. Celui-ci ne mourut que plus tard, au terme d’un règne de vingt-sept ans sur les Vandales15.

1. 
Huniric (« Puissant par la force », en gothique), né à une date inconnue, mais probablement dans le 1er quart du Ve s., fils aîné de Geiséric selon Victor de Vita et d’autres sources ultérieures (P. considère qu’il fut l’aîné des fils de Geiséric qui survécurent à la mort du véritable aîné : Genzon/Gento, mais rien ne permet de trancher ce différend), succéda à son père le 25 janv. 477 et régna sur les Vandales et les Alains jusqu’au 22 déc. 484, date à laquelle il mourut, dit-on, de maladie.


2. 
Cf. supra, n. 118 p. 71.


3. 
Le règne dura 7 ans, 10 mois, 28 jours selon le Laterculus regum Vandalorum (version Augiensis).


4. 
L’information de P. n’est pas directe et son témoignage, en raison même de son imprécision, a été interprété de diverses manières. L’ensemble dans lequel s’intègre l’actuel Djebel Aurès s’appelait Aurasion dans l’Antiquité comme il s’appelle Aurès de nos jours. D’où l’ambiguïté, mais qui est levée dès qu’on a déterminé si le nom est pris au sens large ou au sens restreint. Le roi de l’Aurès (l’ensemble du massif, avec débordement vers le Hodna) s’appelait alors Iaudas.


5. 
Gunthamund (« celui qui protège le combat », en gothique), fils de Gento (cf. supra, n. 118 p. 71), né à une date inconnue mais sans doute dans le 2e quart du Ve s., a succédé à son oncle Huniric le 22 déc. 484 et a régné jusqu’à sa mort le 3 oct. 496.


6. 
11 ans, 9 mois, 11 jours selon le Laterculus regum Vandalorum (version Augiensis).


7. 
Thrasamund (« celui qui protège la querelle », vraisemblablement, en gothique), né à une date inconnue, frère de Gunthamund, succéda à celui-ci le 3 oct. 496 et régna jusqu’au 7 juin 523.


8. 
Par « les Chrétiens » P. entend les catholiques (car les Ariens sont aussi des Chrétiens).


9. 
Le nom de cette première épouse nous reste inconnue. Elle mourut avant 500.


10. 
Théodoric (Flavius Théodoricus, dit le Grand), Ostrogoth de la famille royale des Amales, fils du roi Théodemer et d’une Gothe catholique, né probablement en 454 en Pannonie, devint roi des Ostrogoths en 471, d’abord associé à son père, puis, après la mort de celui-ci en 474, sans partage. Son règne dura 33 ans (493-526).


11. 
La Sicile, occupée par les Vandales depuis 468, paraît être tombée sous le contrôle des Ostrogoths en 491. Le territoire concédé à Amalafrida se limitait vraisemblablement à Lilybée (mod. Marsala, sur la côte O. de la Sicile) et aux campagnes environnantes.


12. 
Le « temple » n’a rien de païen, évidemment : il s’agit d’une église, et la formulation est archaïsante, comme il arrive souvent dans les textes grecs du Bas-Empire, où l’on préfère le terme consacré par la tradition au terme « technique ». De surcroît, « les Chrétiens » sont ici les Catholiques, qui subissent les mauvais traitements que leur imposent les Vandales, eux aussi Chrétiens, mais Ariens, donc hérétiques.


13. 
Le terme désigne ici des ministres sacrés – prêtres ou évêques catholiques.


14. 
P. a probablement raison lorsqu’il affirme que les Vandales étaient tous cavaliers et qu’ils étaient incapables de combattre à pied.


15. 
Le roi mourut le 7 juin 523 au terme d’un règne de 26 ans, 8 mois, 4 jours (Laterculus regum Vandalorum, version Augiensis).





IX
1. La royauté revint alors à Ildéric, fils d’Honôric lui-même fils de Gizéric1. Ce roi se laissa aisément approcher de ses sujets et ne montra que douceur pour eux. Il ne maltraita ni les Chrétiens ni personne d’autre. Mais dans le domaine de la guerre il fit preuve d’une excessive mollesse et ne toléra même pas d’entendre parler de cette activité. 2. Ce fut donc son cousin Hoamer, un valeureux guerrier, qui commanda les Vandales lors des expéditions successives que ceux-ci menèrent, ce qui lui valut l’appellation d’« Achille des Vandales »2. 3. Le règne de cet Ildéric fut marqué par une défaite militaire des Vandales, battus par les Maures de Byzacène que dirigeait Antalas3 ; de plus les Vandales cessèrent d’être les alliés et les amis de Theudéric et des Goths d’Italie pour en devenir les ennemis. 4. Les Vandales, en effet, avaient mis en prison Amalafrida et massacré tous les Goths qui l’accompagnaient parce qu’ils leur reprochaient de comploter contre les Vandales et Ildéric4. 5. Theudéric, néanmoins, ne chercha point à se venger, car il se jugeait incapable d’envoyer une expédition militaire et une grande flotte en Libye. Du reste, Ildéric avait noué des relations d’amitié et d’hospitalité très étroites avec Justinien (bien que ce dernier n’eût pas encore officiellement accédé à l’Empire, il avait tout pouvoir pour le gouverner, car l’empereur régnant : son oncle Justin, était extrêmement âgé et n’avait absolument aucune expérience des affaires politiques5), et les deux hommes se comblaient mutuellement de cadeaux.
6. Il y avait, dans la descendance de Gizéric, un certain Gélimer qui, fils de Geilaris fils de Genzon fils de Gizéric, était parvenu à un grand âge, tout en étant moins âgé qu’Ildéric6 : aussi pensait-il devenir roi très bientôt7. 7. Il passait pour le meilleur guerrier de son temps, mais il était par ailleurs inflexible, malfaisant et particulièrement expert dans l’art de fomenter des complots et de s’attaquer à la fortune d’autrui. 8. Or ce Gélimer, quand il vit que le pouvoir allait lui échoir, ne put continuer à vivre à sa manière ordinaire et se comporta indûment en roi, empiétant ainsi sur des prérogatives qui ne lui étaient pas encore dévolues. Par bonté Ildéric fit des concessions. Alors Gélimer, incapable désormais de cacher ses intentions, associa à sa cause tout ce que le peuple vandale comptait de nobles, et chercha à convaincre ceux-ci de déposséder Ildéric de la royauté : faute d’aimer la guerre, disait Gélimer, le roi avait été vaincu par les Maures ; il était en outre en train de livrer traîtreusement à l’empereur Justin la souveraineté sur les Vandales, pour éviter que la royauté ne revînt à Gélimer lui-même, qui était issu d’une autre branche de la famille8 ; telle était en effet, accusait-il, la signification de l’ambassade envoyée à Byzance par Ildéric et qui devait abandonner à Justin la souveraineté sur les Vandales. Convaincus par ses propos, les nobles soutinrent son action. 9. Dès lors Gélimer s’empara de l’autorité suprême, puis jeta en prison Ildéric, qui en était à sa septième année de règne sur les Vandales, ainsi qu’Hoamer et son frère Euagéès9.
10. À ces nouvelles, Justinien, qui avait maintenant hérité du pouvoir impérial, envoya à Gélimer des émissaires chargés de lui transmettre la lettre suivante : « Ce n’est pas agir convenablement ni respecter les dispositions testamentaires de Gizéric – s’il y a encore quelque bénéfice à invoquer les volontés de Gizéric – que de garder en prison un vieil homme, un parent, un roi vandale, et de recourir à la violence pour le dépouiller de son autorité alors que tu peux acquérir cette dernière sous peu, et en toute légalité. 11. Veille donc à ne pas commettre de nouveaux délits et à ne pas recevoir, au lieu du titre de roi, et à si peu de temps de cette échéance, l’appellation de tyran ! 12. Ildéric va mourir très bientôt. Laisse-lui donc l’apparence du pouvoir royal, qu’il conservera en théorie. Et de ton côté, conduis-toi en permanence comme il sied à un roi, tout en acceptant que seuls le temps et la loi établie par Gizéric te confèrent le nom qui correspond à cette fonction. 13. Si tu procèdes ainsi, la Puissance Supérieure t’accordera Sa bienveillance, et nous, notre amitié. » 14. Le message n’en disait pas davantage. Mais alors Gélimer renvoya les émissaires de Justinien sans leur faire aucune concession, puis il fit aveugler Hoamer et aggraver le régime d’incarcération imposé à Ildéric et à Euagéès, qu’il accusait de songer à fuir à Byzance.
15. À ces nouvelles, Justinien dépêcha d’autres émissaires, avec une lettre dont voici la teneur : « Quand nous t’avons écrit la lettre précédente, nous ne pensions jamais que tu irais au rebours des conseils que nous te donnions. 16. Mais puisqu’il te plaît de détenir le pouvoir royal à la façon dont tu l’as pris et dont tu le gardes, assumes-en tout ce que la Divinité t’en donnera. 17. Envoie-nous cependant Ildéric, Hoamer, que tu as rendu infirme, et son frère, pour qu’ils reçoivent les consolations dont peuvent bénéficier tous ceux qu’on prive de la royauté ou de la vue. 18. Si tu ne le fais pas, nous ne laisserons pas à autrui le soin d’agir, sois-en sûr, car ce qui nous motive, ce sont les espoirs qu’ils avaient placés en notre amitié ; 19. quant au traité que nous avions conclu avec Gizéric10, il ne constituera pas un obstacle pour nous, car nous ne viendrons pas dans son royaume pour combattre son successeur, mais pour venger, et de toutes nos forces, sa personne. »
20. Après avoir lu cette lettre, Gélimer rédigea le réponse que voici : « Le roi Gélimer à l’empereur Justinien. Je n’ai pas recouru à la force pour prendre le pouvoir, pas plus que je n’ai commis d’acte inconvenant à l’encontre de ma parenté. 21. Ildéric complotait contre la maison de Gizéric : voilà pourquoi la nation vandale l’a destitué ; quant à moi, seul m’a appelé à régner mon âge, qui me conférait ce privilège en toute légalité. 22. Au demeurant, quand on a un domaine d’administration, il convient de le gouverner soi-même, sans prendre en compte les soucis d’autrui. 23. Aussi n’est-il pas juste qu’un empereur comme toi se mêle de ce qui ne le regarde pas. Dès lors, si tu romps notre traité et que tu marches contre nous, nous nous opposerons à toi de toutes nos forces, en invoquant les serments qu’a prononcés solennellement Zénon, dont tu as hérité l’Empire que tu détiens. » 24. À la réception de cette lettre l’empereur Justinien, qu’auparavant déjà l’attitude de Gélimer irritait, sentit s’exaspérer le désir qu’il avait de punir le personnage. 25. Il décida donc de terminer le plus rapidement possible la guerre qu’il menait contre les Mèdes11 et d’expédier une armée en Libye. Et comme il montrait autant de résolution à exécuter ses décisions que de vivacité à concevoir ses projets, Justinien manda Bélisaire, le chef de l’armée d’Orient, qui fut immédiatement là, et sans avoir informé préalablement personne, ni Bélisaire ni un autre, du départ prochain de ce dernier pour la Libye à la tête d’une expédition, Justinien lui annonça oralement qu’il mettait un terme au commandement que le général occupait12. 26. Et un traité fut immédiatement conclu avec les Perses, comme on l’a raconté dans les récits précédents13.

1. 
Hildiric (« puissant dans la bataille », en gothique), fils d’Huniric et d’Eudocie (fille de Valentinien III), né dans le 3e quart du Ve s. (vers 460), succéda à Thrasamund le 7 juin 523. Renversé par Geilimer le 19 mai 530 et emprisonné, il fut exécuté sur son ordre après le débarquement de Bélisaire en 533.


2. 
Hoamer fut incarcéré par Geilimer en 530, comme Hildiric. Il mourut en prison avant l’arrivée de Bélisaire (sept. 533).


3. 
Fils de Guenfan, chef Maure d’un « royaume » installé dans l’O. de la Byzacène et qui s’est formé vers 510, Antalas a inauguré ses méfaits vers 517. L’échec militaire de l’armée vandale devant Antalas eut lieu entre 523 et 530, mais plutôt vers cette date puisque, selon Corippe, la déposition d’Hildiric par Geilimer en est une conséquence.


4. 
Cf. supra, I, 8, §§ 11-13. L’événement eut lieu, semble-t-il, entre 523 et le 30 août 530 (date de la mort de Théodoric).


5. 
Sur Justin et Justinien, cf. supra, n. 138 et 139 p. 78. En 518, date de son arrivée au pouvoir, Justin avait 66 ou 68 ans.


6. 
Geilimer, fils de Geilarith (lui-même fils de Gento et mort probablement avant 523), né à une date inconnue, mais sans doute ca 470/480, était l’aîné des princes de sang royal quand il déposa Hildiric le 15 juin 530. Il se rendit à Bélisaire au printemps 534, figura à son triomphe à Constantinople et finit sa vie en Galatie, où il avait reçu des domaines, à une date inconnue.


7. 
En vertu du principe de tanistry, cf. supra, n. 141 p. 79.


8. 
Hildiric (523-530) était le petit-fils de Geiséric (429-477) par Huniric (477-484), tandis que Geilimer était l’arrière-petit-fils de Geiséric par Gento, puis Geilarith.


9. 
Hoageis (l’Euagéès de P.), frère d’Hoamer et cousin ou neveu d’Hildiric.


10. 
Le traité de 442, qui reconnaissait l’autorité totale de Geiséric sur la Proconsulaire, la Byzacène et la Numidie orientale, régions sur lesquelles l’État byzantin renonçait à toute souveraineté.


11. 
Les « Mèdes » sont, par archaïsme d’expression, les Perses.


12. 
Bélisaire – dont P. fut l’assesseur –, né vers 505 sur les confins de la Thrace et de l’Illyrie (à Germania), fut d’abord officier de la garde personnelle de Justinien avant de devenir, en 526, Duc de Mésopotamie. Promu en avril 529 Maître des milices d’Orient, il infligea, en juin 530, une cuisante défaite au roi de Perse près de Dara, mais en avril 531 subit une déroute sur l’Euphrate. Rappelé par Justinien et privé de son titre (cf. infra, I, 11, 18) Bélisaire fut à nouveau investi de la fonction qu’il occupait précédemment, peut-être dès l’hiver 531/532. Il était alors à Constantinople, où il réprima la sédition Nika (janv. 532). Il détenait encore cette charge et passait pour le meilleur général de l’Empire quand Justinien lui conféra des pouvoirs illimités comme généralissime des forces d’invasion en Africa. L’armée partit le 22 juin 533. De retour à Constantinople dans l’été 534 après avoir anéanti la résistance vandale et provoqué l’effondrement du royaume, il prit, dans le courant de l’année suivante (535), le commandement du corps expéditionnaire d’Italie pour enlever celle-ci aux Ostrogoths et la redonner à l’Empire romain (535-540), et il ne revint à Constantinople qu’en 540, sa tâche en apparence accomplie. L’année suivante, Bélisaire repartit en Mésopotamie où, au printemps 541, il entama la guerre romano-perse. Mais le manque de moyens militaires et les intrigues de la Cour affaiblirent ses moyens d’action et provoquèrent en 542 sa disgrâce. Il gagna cependant l’Italie deux ans plus tard (544), de nouveau avec le titre de généralissime, y remporta des succès mesurés, puis revint en 548 à Constantinople, où il demeura ensuite jusqu’à sa mort en mars 565. P. l’a glorifié dans les Guerres de Justinien (cf. l’éloge de Guerres gothiques, III, 1, 4-22), mais dénigré dans l’Histoire secrète. Il a été l’un des plus grands généraux de son temps et, simultanément, l’un des plus fidèles à Justinien.


13. 
La « Paix éternelle » (conclue en sept. 532).





X
1. Quand Justinien bénéficia, à l’intérieur de l’Empire comme dans ses relations avec la Perse, des conditions qui lui parurent les meilleures possible, il s’occupa des affaires de Libye. 2. Mais lorsqu’il eut annoncé aux responsables qu’il rassemblait une armée contre les Vandales et Gélimer, la plupart d’entre eux en furent immédiatement affligés et malheureux : ils évoquaient l’expédition envoyée par l’empereur Léon et la défaite subie par Basiliskos, et ne cessaient de rappeler, sur le plan militaire, le montant des pertes en hommes qu’elles avaient occasionnées et, sur le plan financier, le montant des dépenses qu’elles avaient entraînées pour le Trésor public. 3. Mais ceux qui éprouvaient le plus grand mécontentement et manifestaient les plus vifs soucis, c’étaient le Préfet du Prétoire – que les Romains appellent préteur1 –, le responsable des finances2 et tous ceux qui avaient la charge d’assurer la collecte des impôts destinés au Trésor public ou au Trésor impérial3 : ils calculaient que, pour couvrir les besoins de la guerre, ils seraient obligés de procéder à des levées d’impôts démesurées, sans pouvoir attendre des autorités une quelconque indulgence ou des prolongations de délais. 4. Quant aux généraux, comme ils s’imaginaient, chacun individuellement, devoir diriger l’expédition, ils étaient pris de peur et redoutaient l’importance du danger : eussent-ils même échappé aux périls de la mer, il leur faudrait établir leur camp dans un pays hostile et utiliser leurs navires comme base de départ pour combattre un royaume puissant et imposant. 5. De leur côté, les soldats, qui sortaient tout juste d’une guerre longue et pénible4 et n’avaient pas encore pleinement goûté aux avantages de la vie domestique, étaient désemparés : on les envoyait participer à une bataille navale, genre de combat dont ils n’avaient même jamais entendu parler auparavant, et on les expédiait des frontières orientales de l’Empire aux régions du Couchant pour risquer leur vie contre des Vandales et des Maures ! 6. Pourtant, dans le reste de la population – et le fait est coutumier quand il s’agit d’une foule – on voulait bien connaître de nouvelles aventures, à condition toutefois de ne pas s’exposer soi-même aux dangers et de n’en être que le spectateur.
7. Personne, à la vérité, n’osa dissuader l’Empereur d’engager l’expédition, personne sauf Jean de Cappadoce, le Préfet du Prétoire, qui fut le personnage à la fois le plus hardi et le plus habile de toute son époque5. 8. Tandis que tout le monde déplorait en silence les malheurs du moment, ce Jean alla en effet trouver l’Empereur et lui tint en substance le langage suivant : « La confiance dont tu marques les relations que tu as avec tes sujets nous permet de t’exposer en toute franchise les avis qui pourraient, à l’avenir, t’être utiles pour gouverner, même si nos propos ou nos actes ne te font pas plaisir. 9. Car grâce à ton intelligence tu concilies si bien, en ta personne, pouvoir et équité que tu refuses de considérer comme du dévouement une perpétuelle soumission à tes initiatives ou inversement, de t’irriter contre des contradicteurs, mais que, te fondant sur le seul exercice de la pensée pure pour porter tes appréciations, tu nous as souvent montré qu’on ne courait aucun danger à s’opposer à tes intentions. 10. Telles sont les considérations qui me conduisent, ô Empereur, à te livrer les conseils qui vont suivre. Si cela se trouve, peut-être vais-je, sur le moment, te choquer, mais plus tard le dévouement que j’ai pour toi t’apparaîtra clairement, et je t’en prendrai alors à témoin. 11. Car si, malgré mes avis, tu vas porter la guerre chez les Vandales, voici ce qui se produira : plus le conflit durera, plus mes exhortations deviendront estimables. 12. Si, en effet, tu as bon espoir de vaincre l’ennemi, il n’y a point d’illogisme de ta part à sacrifier des vies humaines, à dépenser de l’argent en quantité et à supporter les fatigues de la lutte puisque, par sa venue même, la victoire efface toutes les souffrances de la guerre. 13. Si, en revanche, ce résultat dépend de la Divinité et si, instruits des exemples du passé6, nous devons appréhender l’issue des combats, pourquoi ne vaut-il pas mieux préférer la paix aux périls de la guerre ? 14. Tu as l’intention de lancer une expédition contre Carthage. Mais par la terre ferme le trajet est de 140 jours de route ; quant à la voie maritime, elle exige qu’on traverse la totalité de la plaine liquide pour gagner les extrémités de la mer ; à telle enseigne que, pour recevoir des nouvelles du sort de l’armée, tu devras attendre une année l’arrivée du messager. 15. À quoi l’on peut ajouter que, même si tu triomphais de l’ennemi, tu ne saurais posséder pleinement la Libye puisque la Sicile et l’Italie relèvent d’autrui7. 16. Mais si tu en viens à subir quelque échec, ô Empereur, comme par ailleurs tu as d’ores et déjà rompu le traité, tu mettras en danger notre propre territoire. Bref : une victoire ne pourra t’apporter aucun profit, et un revers de fortune ruinera le bon état de tes affaires. 17. C’est avant d’agir qu’il est utile d’avoir de bons conseils, car si, après un échec, il ne sert à rien d’avoir des regrets, avant une catastrophe on ne court aucun danger à changer d’idée. Tu retireras donc le plus grand avantage du monde à exploiter opportunément les circonstances. »
18. Jean n’en dit pas davantage. L’Empereur l’approuva et cessa de manifester de l’ardeur à déclencher la guerre. Mais alors un ministre sacré – l’un de ceux que l’on appelle évêques – qui était originaire d’Orient, exprima le désir de parler à l’Empereur. 19. Au cours de l’entrevue qu’il eut avec Justinien, il lui indiqua qu’à l’occasion d’un songe Dieu lui avait recommandé d’aller voir l’Empereur pour le blâmer de s’être initialement engagé à délivrer les chrétiens de Libye de leurs tyrans pour finalement y renoncer, au mépris de toute logique, sous l’effet de la crainte ; 20. « pourtant », poursuivait Dieu, « j’assisterai l’Empereur dans cette guerre et je ferai de lui le maître de la Libye ». 21. À ces mots l’Empereur ne put plus renoncer à son projet : il constitua une armée et une flotte, prépara des armes et des vivres et ordonna à Bélisaire de se disposer à prendre sous peu le commandement de l’expédition de Libye. 22. Sur ce, un personnage originaire de Tripolitaine de Libye et nommé Poudentios8 amena la région à se rebeller contre l’autorité vandale et dépêcha des émissaires à l’Empereur pour lui demander de lui expédier des troupes à la rescousse, 23. car alors, ajoutait-il, il n’aurait aucune difficulté à donner ce territoire à l’Empereur. Justinien lui envoya donc un contingent militaire, d’ailleurs peu important, commandé par Tattimouth9. 24. Poudentios le joignit à ses forces et, en l’absence des Vandales, prit possession du pays pour le compte de l’Empereur. Gélimer voulut alors punir Poudentios, mais il en fut empêché par les événements que voici.
25. Il y avait, parmi les esclaves de Gélimer, un certain Gôdas, d’origine gothique10. Cet homme passionné, énergique et de constitution passablement robuste, paraissait soutenir la politique de son maître. 26. Aussi Gélimer avait-il confié à ce Gôdas l’île de Sardaigne, avec charge de la garder et d’y lever le tribut annuel. 27. Mais faute de pouvoir digérer ni supporter moralement ce bonheur fortuit, Gôdas tenta d’usurper le pouvoir royal. Il refusa dès lors d’adresser à Gélimer le produit du tribut et détacha l’île de l’autorité vandale pour la conserver à son profit. 28. Et dès qu’il eut senti que l’empereur Justinien éprouvait un vif désir de porter la guerre en Libye contre Gélimer, Gôdas lui adressa la lettre suivante : 29. « Si j’ai songé à faire sécession, ce n’est pas par irréflexion ni pour avoir subi des désagréments de la part de mon maître : c’est parce que j’ai constaté l’extraordinaire cruauté de cet homme, tant envers ses parents qu’envers ses sujets, et que je ne saurais de bon gré prendre part à son inhumanité. 30. Il vaut mieux, assurément, servir un empereur juste qu’un tyran dont les ordres bafouent les lois. 31. Tâche donc de seconder mes efforts en ce domaine et de m’envoyer des soldats pour que je sois en mesure de repousser mes agresseurs. »
[image: image]

32. L’Empereur eut plaisir à recevoir cette lettre. Il dépêcha alors à Gôdas un émissaire : Eulogios11, avec un message rédigé de sa main, dans lequel il louait Gôdas pour son intelligence et sa soif de justice et où il lui promettait une alliance, des soldats et un général qui fût susceptible de l’aider à protéger l’île et de l’assister dans toutes ses tâches, afin d’éviter à Gôdas que les Vandales ne lui infligeassent quelque préjudice. 33. Mais à son arrivée en Sardaigne Eulogios trouva Gôdas revêtu du titre et de l’habit royaux et doté d’une garde personnelle. 34. Et si, après lecture de la lettre de l’Empereur, Gôdas confirma le désir qu’il avait de voir des troupes venir à sa rescousse, il ajouta aussi qu’il n’avait besoin de personne pour les commander. Il écrivit donc à l’Empereur une lettre en ce sens et lui renvoya Eulogios.

1. 
Le Préfet du Prétoire – en l’occurrence celui d’Orient, en résidence à Constantinople – est un véritable Premier ministre et a compétence dans nombre de domaines administratifs civils, mais aussi militaires (notamment pour l’approvisionnement des troupes). En 532/533 le Préfet du Prétoire d’Orient est Jean de Cappadoce.


2. 
Le Comte des Largesses Sacrées, titre que porte le ministre des finances (en 533 c’était vraisemblablement déjà le patrice Stratègios, qui le resta au moins jusqu’en 538).


3. 
Le caractère général de l’expression, accentué par le refus de P. d’employer les termes techniques, ne permet pas de définir précisément les personnages ici visés, mais il s’agit apparemment des bureaux financiers du Préfet du Prétoire et des bureaux homologues de la Comitiva sacrarum largitionum.


4. 
La guerre perse.


5. 
Jean, né en Cappadoce dans une famille d’origine modeste, parvint cependant aux plus hautes fonctions puisqu’il fut Préfet du Prétoire d’Orient de fév./mai 531 à mai 541 à l’exception d’une courte période (du 25 janv. à mi-oct. 532, époque de la sédition Nika).


6. 
L’expédition de Basiliskos en 468.


7. 
Le royaume ostrogothique, gouverné alors par Athalaric, petit-fils de Théodoric (né en 516/518), du 30 août 526 au 2 oct. 534, sous la régence d’Amalasuintha.


8. 
Ce Pudentius, qu’on voit réapparaître plusieurs fois au cours de l’ouvrage (et encore en 543), est toujours qualifié de Tripolitain, c’est-à-dire de citoyen de la province de Tripolitaine. Le récit de II, 21, 2-15 paraît suggérer qu’il était originaire de Leptis Magna ou qu’à tout le moins il y séjournait de façon permanente et était donc une des figures principales de la cité.


9. 
Officier byzantin inconnu par ailleurs.


10. 
La sécession date de 532, semble-t-il, à moins que P., comme cela lui arrive, ne synthétise les événements.


11. 
Inconnu par ailleurs.





XI
1. De son côté, l’Empereur, qui ignorait encore cette réponse, constituait une force de 400 soldats, sous le commandement de Kyrillos, pour aider Gôdas à protéger l’île1. 2. En plus de ce contingent il tenait déjà prêt à partir le corps expéditionnaire dirigé contre Carthage, qui était composé de 10 000 fantassins et de 5 000 cavaliers, recrutés à la fois dans l’armée régulière et chez les fédérés2. 3. Autrefois, à vrai dire, on n’enrôlait comme fédérés que des Barbares ; encore ne s’agissait-il pas d’hommes réduits à l’esclavage – car ils n’avaient pas subi de défaite face aux Romains –, mais de gens qui s’intégraient à l’Empire sur un pied de totale égalité (4. les Romains appellent « foedera » les traités qu’ils concluent avec leurs ennemis). Mais, de nos jours, n’importe qui peut revendiquer cette dénomination et rien ne lui interdit de la prendre, parce que le Temps refuse absolument de conserver aux réalités leur désignation habituelle et qu’au contraire tout évolue sans cesse au gré de la volonté des hommes, qui font fi des appellations antérieures. 5. Les chefs des fédérés étaient Dôrothéos, le général des troupes d’Arménie3, et Solomon, qui assistait Bélisaire dans sa tâche de général (6. un tel personnage porte, chez les Romains, le nom de domesticus ; ce Solomon, qui était eunuque, devait la perte de sa virilité non à la malveillance humaine, mais à un accident dont il avait été fortuitement victime alors qu’il était encore dans les langes)4 ; il y avait aussi Kyprianos, Valérianos, Martinos, Althias, Jean, Markellos et Kyrillos, que j’ai déjà mentionné précédemment5. 7. Quant à l’armée régulière, les chefs de la cavalerie étaient Rouphinos et Aïgan, tous deux de la maison de Bélisaire, ainsi que Barbatos et Pappos6 ; ceux de l’infanterie étaient Théodôros surnommé Ktéanos, puis Térentios, Zaïdos, Markianos et Sarapis7. 8. Un personnage nommé Jean, natif d’Épidamne – la cité qu’on appelle maintenant Dyrrachion – commandait à tout les chefs de l’infanterie8. 9. Parmi tous ces responsables Solomon était originaire de la partie orientale de l’Empire, et des confins de celle-ci (là où se trouve maintenant la cité de Daras9) ; Aïgan venait de chez les Massagètes, que l’on appelle les Huns ; 10. quant aux autres, ils étaient presque tous issus de Thrace. 11. Avec eux se trouvaient, en outre, 400 Hérules, commandés par Pharas10, et environ 600 auxiliaires barbares – des Massagètes –, tous archers à cheval, 12. que conduisaient Sinnion et Balas, deux hommes d’une bravoure et d’une endurance accomplies11. 13. En ce qui concerne les navires, leur nombre s’élevait, pour la totalité du corps expéditionnaire, à 500 unités, dont aucune n’avait une capacité supérieure à 50 000 médimnes ni inférieure à 3 00012. 14. Sur l’ensemble des navires prenaient place 30 000 marins, des Égyptiens et des Ioniens pour la plupart, ainsi que des Ciliciens ; mais on n’avait désigné, pour assurer le commandement général de la flotte, qu’un chef et un seul : Kalônymos d’Alexandrie13. 15. L’expédition comportait en outre des vaisseaux longs au nombre de 92, équipés pour la bataille navale, mais pourvus d’une seule rangée de rames et recouverts d’un pont, pour éviter au maximum aux rameurs d’être atteints par les traits de l’ennemi. 16. Nos contemporains appellent ces navires des « dromons », car ils peuvent naviguer avec une extrême rapidité. Dans ces vaisseaux se trouvaient 2 000 hommes venus de Byzance, tous rameurs et soldats simultanément, car il n’y avait pas de personnes inutiles à bord. 17. L’expédition emmena, de surcroît, le patrice Archélaos, qui avait déjà été Préfet du Prétoire à Byzance et en Illyricum et fut alors nommé Préfet de l’Armée (telle est l’appellation qu’on donne au responsable des dépenses)14. 18. Comme généralissime doté de pleins pouvoirs, l’Empereur envoya Bélisaire, qui assumait alors à nouveau le commandement des troupes de l’Orient. 19. Il partit avec une suite militaire composée de nombreux officiers et de nombreux soldats, tous vaillants à la guerre et fort avertis des dangers qu’elle comporte. 20. Par lettre l’Empereur l’invita à prendre en toutes circonstances le parti qu’il jugeait le meilleur et ajouta que les mesures qu’il adopterait auraient autant d’autorité que si elles émanaient de l’Empereur lui-même. Et le fait est que cette lettre conférait des prérogatives impériales à Bélisaire (21. le personnage était originaire de Germania, entre la Thrace et l’Illyricum15). Telle fut en définitive la manière dont se prépara cette expédition.
22. De son côté, Gélimer, privé de la Tripolitaine par Poudentios et de la Sardaigne par Gôdas, n’avait que peu d’espoir de recouvrer la première, car elle était située à une plus grande distance que la seconde et se trouvait désormais soutenue dans sa révolte par les Romains, contre lesquels il lui parut préférable de ne pas guerroyer immédiatement. Il avait hâte, en revanche, d’arriver le premier dans l’île et d’y devancer les troupes que l’Empereur y avait envoyées pour aider Gôdas. 23. Il préleva donc sur l’armée vandale 5 000 hommes, leur donna 120 navires, les meilleurs de sa flotte, puis, après avoir placé ce contingent sous le commandement de Tzatzon, son frère, il lui fit prendre le départ16. 24. Tandis que ces troupes voguaient, pleines d’ardeur et d’entrain, contre Gôdas et la Sardaigne, l’empereur Justinien entreprit d’expédier en avant Valérianos et Martinos, avec ordre d’attendre le reste des effectifs dans les places du Péloponnèse. 25. Mais lorsque ces deux personnages furent montés chacun à bord de leur navire, l’Empereur s’avisa qu’il avait un ordre à leur donner (auparavant déjà il avait voulu le leur communiquer, mais cela lui était sorti de l’esprit, car en raison de ses nombreuses activités d’autres sujets avaient retenu son attention). 26. Justinien manda donc ces deux personnages, avec intention de leur exprimer ses volontés, mais à la réflexion il jugea de mauvais augure de les empêcher de se mettre en route. 27. Il leur dépêcha donc des messagers pour leur demander de ne pas revenir le voir et de s’abstenir de débarquer. 28. Parvenus à proximité des bateaux, ces envoyés multiplièrent les cris et les clameurs pour enjoindre aux deux personnages de ne pas revenir voir l’Empereur. Mais alors les gens qui assistaient à la scène interprétèrent ces propos comme un mauvais présage et se figurèrent qu’aucun des hommes embarqués sur ces navires ne reviendrait jamais de Libye à Byzance. 29. Qui plus est, loin de considérer ces paroles uniquement comme un présage, ils crurent y voir une malédiction lancée par l’Empereur – sans que celui-ci y fût pour rien ! – destinée à les empêcher de revenir. Si l’on voulait expliquer cette réaction par référence aux deux chefs évoqués : Valérianos et Martinos, on comprendrait vite le caractère erroné de ce point de vue initial. 30. En réalité il y avait, parmi les officiers de la garde personnelle de Martinos, un certain Stotzas qui devait, par la suite, devenir l’ennemi de l’Empereur, dont il usurperait les prérogatives, et ne plus revenir du tout à Byzance : voilà bien le personnage sur lequel, peut-on supposer, la Divinité faisait porter ladite malédiction ! Mais qu’il en aille effectivement ainsi ou autrement, je laisse chacun libre d’en juger à son gré, et pour ce qui me concerne je vais raconter le départ du général Bélisaire et de ses troupes.

1. 
Kyrillos apparaît déjà comme commandant à la bataille de Dara (juin 530). On le retrouve à plusieurs reprises, dans les Guerres vandaliques, en Sardaigne, à Carthage, de nouveau en Sardaigne et en Corse, puis en Numidie, où il meurt en 536, exécuté par le rebelle Stotzas (cf. infra, II, 15, 50 et 59).


2. 
À quoi il faut ajouter 400 cavaliers Hérules et 600 archers Huns, et en outre la maison militaire de Bélisaire (plusieurs milliers de bucellaires montés ; en Italie ils seront 7 000, mais en Afrique ils sont environ 2 000). L’armée régulière est l’armée mobile, les troupes de campagne (milites comitatenses), qui comprenaient de l’infanterie et de la cavalerie. Quant aux fédérés, c’étaient, aux IVe et Ve s., des mercenaires.


3. 
Nommé en 530 Maître des soldats en Arménie, Dôrothéos y battit à deux reprises le général perse Mihr-Mihroé, puis vengea la défaite de Bélisaire le 19 avril 531 en remportant divers succès sur les Perses jusqu’à la fin de l’année. Il partit en 533 avec Bélisaire, mais ne parvint pas en Afrique, car il mourut de mort naturelle en Sicile en août 533.


4. 
Né près de Dara (cf. infra, n. 190, p. 101), Solomon se fit peut-être remarquer par Bélisaire comme commandant de fédérés arméniens à la bataille de Dara (530). En 533 il était, en titre, domesticus (aide-de-camp) de celui-ci, mais en fait, comme adjoint de Bélisaire, il était le chef d’État-major du généralissime.


5. 
Kyprianos, commandant de troupes fédérées dans le corps expéditionnaire de 533, resta présent en Africa jusqu’à l’été 534.
Valérianos, qui apparaît lui aussi comme commandant d’auxiliaires dans le corps expéditionnaire d’Afrique en 533, puis, en 536, en Numidie.
Martinos a d’abord été, lors de la première guerre perse de Justinien, l’otage des Perses avant d’être envoyé comme commandant d’auxiliaires en Africa, où il resta plusieurs années avant d’être rappelé à Constantinople.
Althias, commandant de troupes auxiliaires dans le corps expéditionnaire d’Afrique en 533-536, n’apparaît plus ensuite. Jean n’intervient que dans les Guerres vandaliques (à la bataille de Trikamaron à la mi-décembre 533, et ultérieurement à Césarée, où Bélisaire l’envoie au début de 534).
Markellos, commandant d’auxiliaires dans le corps expéditionnaire d’Afrique, fut par la suite commandant en chef des forces militaires romaines en Numidie (dux Numidiae) et participa à la lutte contre le rebelle Stotzas (3e trim. 536), mais fut exécuté par lui peu après (cf. II, 15, 59).


6. 
Rouphinos (Rufin), originaire de Thrace, appartenait, comme bucellaire, à la maison militaire de Bélisaire, dont il était le porte-étendard. Il n’apparaît que dans les Guerres vandaliques lors de la guerre de reconquête.
Aïgan, chef Massagète, c’est-à-dire Hun, et bucellaire de Bélisaire, participa à la bataille de Dara (juin 530) avant de venir en Afrique en 533.
Barbatos, commandant de cavalerie en 533, mais inconnu par ailleurs, mourut en Numidie en même temps que Markellos.
Pappos, frère de Jean Troglita, n’apparaît que dans les Guerres vandaliques.


7. 
Théodôros Ktéanos, Zaïdos, Markianos sont inconnus par ailleurs. Térentios et Sarapis, commandants d’infanterie, n’apparaissent qu’à l’occasion des événements de 533 et en Numidie en 536.


8. 
Jean d’Épidamne, commandant en chef de l’infanterie en 533, paraît inconnu par ailleurs.


9. 
Dara, cité de la province de Mésopotamie, en Mésopotamie du Nord, à la frontière romano-perse (et à proximité de la frontière turco-syrienne actuelle).


10. 
Pharas, chef Hérule, apparaît déjà à la bataille de Dara (juin 530) avant de participer à l’expédition de 533. Après l’effondrement de l’Empire d’Attila vers 455, les Hérules vinrent de Russie méridionale en Slovaquie, puis s’allièrent à Théodoric en 507.


11. 
Balas, chef de fédérés Huns, est inconnu par ailleurs ; Sinnion, son homologue, réapparaît un peu moins de vingt ans après le débarquement de 533 comme chef de Huns Koutrigours : il supplie alors Justinien de le recevoir avec 2 000 de ses congénères en Thrace (cf. Guerres, VIII, 19, 6-7).


12. 
Ces vaisseaux sont des bateaux de transport. Le médimne est une mesure de capacité (pour les solides) qui vaut 51,84 litres.


13. 
Kalônymos n’apparaît nulle part ailleurs chez Procope (sauf infra, I, 20, 24, où P. signale sa mort édifiante), ni, semble-t-il, dans la littérature antique relative à l’histoire du VIe s.


14. 
Archélaos fut Préfet du Prétoire extraordinaire en 533-534 (il accompagna l’expédition africaine) et fut alors le trésorier général et le responsable de l’approvisionnement du corps expéditionnaire, puis, le 13 avril 534 déjà, Préfet du Prétoire d’Afrique (Code de Justinien, I, 27, 1) (mais le 1er janvier 535 il avait cédé sa place à Solomon).


15. 
Germania, ville de Dacie méditerranéenne, près de l’actuelle Saparevska Banja (district de Dupnitza/Marec, non loin de la frontière O. de la Bulgarie) et à proximité de la rivière Dzerman, qui conserve le nom de la ville antique.


16. 
Tzatzon (graphie de Procope pour Tata, nom d’étymologie et de sens indéterminés par ailleurs) n’est connu que par P.





XII
1. L’Empereur Justinien en était à sa septième année de règne quand, vers le solstice d’été, il commanda au navire amiral de venir mouiller près du rivage situé devant le Palais Impérial1. 2. Épiphanios, l’archevêque de la cité, se rendit à cet endroit, y prononça toutes les prières appropriées, puis, après avoir choisi dans les troupes un soldat qui venait d’être baptisé et de prendre le nom chrétien, il le fit embarquer dans ce navire. Telle fut la manière dont le général Bélisaire et son épouse Antonine prirent la mer2. 3. À leurs côtés se trouvait Procope, l’auteur du présent ouvrage, qui, dans un premier temps, avait redouté, et même fortement, les dangers de cette expédition, mais qui ultérieurement, à la suite d’un songe, avait repris confiance et vivement souhaité y participer. 4. Dans ce songe en effet il lui avait semblé être dans la maison de Bélisaire ; un serviteur était entré et avait annoncé l’arrivée de gens chargés de cadeaux ; Bélisaire lui avait alors ordonné d’observer attentivement quel genre de cadeaux c’était ; le serviteur s’était donc rendu dans la cour et y avait vu des hommes porter sur leurs épaules de la terre couverte de fleurs ; 5. il les avait alors conduits vers la maison et leur avait enjoint de déposer la terre qu’ils portaient dans le portique de façade ; Bélisaire s’y était ensuite rendu avec les officiers de sa garde personnelle3, puis il s’était lui-même étendu sur cette terre et en avait mangé les fleurs, en commandant à ses gens d’en faire de même ; ces derniers s’étaient donc couchés, et durant le repas, qu’ils avaient pris allongés, pour ainsi dire, sur un lit végétal, la nourriture leur avait paru fort agréable. Telle est, pour l’essentiel, la scène que Procope avait vue en songe.
6. L’ensemble de la flotte suivit le navire amiral. On fit escale à Périnthe – qui répond maintenant au nom d’Héraclée4 –, où l’expédition passa cinq jours : l’Empereur y octroya en effet au général le plus grand nombre possible de chevaux, tirés des haras impériaux installés en Thrace. 7. Sur ce, la flotte leva l’ancre pour venir mouiller à Abydos#5, où, en raison de l’absence de vent, elle demeura quatre jours, et où se produisit l’incident suivant. 8. Au cours d’une beuverie deux Massagètes, pris de boisson (les Massagètes sont plus que personne au monde des buveurs impénitents), tuèrent l’un de leurs compagnons, qui se moquait d’eux. 9. Bélisaire fit donc immédiatement empaler ces deux personnages sur la colline proche d’Abydos. 10. Mais tous leurs congénères, et spécialement leurs parents, s’en indignèrent, en affirmant que, s’ils s’étaient alliés aux Romains, ce n’était pas pour recevoir des châtiments ni pour être soumis à leurs lois (chez eux, disaient-ils, l’usage n’était pas de punir ainsi les meurtres). Il y eut même, pour soutenir leurs incessantes accusations contre le général, des soldats réguliers de l’armée romaine, qui, évidemment, veillaient à ce qu’on ne châtiât point les fautes commises. 11. Alors Bélisaire convoqua les Massagètes et le reste des troupes et leur tint en substance le discours suivant :
« Si mes propos s’adressaient à des soldats qui participassent pour la première fois à une guerre, je devrais longuement argumenter pour vous prouver combien la justice apporte une importante contribution à l’acquisition de la victoire. 12. En effet, quand on ignore les vicissitudes inhérentes à ce genre de luttes, on s’imagine que l’issue de la guerre ne dépend que de la vigueur dont fait preuve le bras. 13. Mais vous, qui avez souvent triomphé d’ennemis qui ne vous étaient pas inférieurs physiquement et possédaient naturellement une grande bravoure, vous qui avez souvent mesuré votre valeur à celle de l’adversaire, vous n’ignorez pas, je présume, que, si le combat met toujours aux prises, dans chaque camp, des mortels, son évolution dépend en fait de l’arbitrage de Dieu, qui agit à sa guise et décide seul de la victoire militaire. 14. Dès lors, quand on est en pareille situation, il convient d’accorder de l’importance moins aux qualités physiques, à la pratique des armes et, en général, aux préparatifs guerriers qu’à la justice et à ce qui se rapporte à Dieu, 15. car, quand on a besoin d’aide, on a raison d’honorer de préférence la puissance dont on peut recevoir les plus grands secours. 16. Or le premier signe distinctif de la justice, ce pourrait bien être la punition des meurtres injustes. En effet, si l’on doit, pour distinguer et définir justice et injustice, se fonder sur les relations que les hommes ont en chaque circonstance avec leur prochain, disons-le : rien ne saurait être plus apprécié d’un être humain que la vie. 17. En outre, si un Barbare qui a tué l’un de ses congénères veut se voir châtié avec indulgence parce qu’il a agi sous le coup de l’ivresse, les motifs qu’il invoque bien haut pour échapper aux accusations qui le visent aggravent encore les griefs portés contre lui, et cela fort logiquement, 18. car non seulement il est toujours indigne pour un homme, et spécialement quand il évolue dans une armée, de sombrer dans l’ivresse au point d’en venir à tuer résolument ses meilleurs amis, mais encore l’ivresse en tant que telle, en l’absence même de tout meurtre effectif, mérite châtiment. Quant aux injustices qui frappent des congénères, elles peuvent paraître, du moins aux yeux des gens sensés, appeler une plus grave sanction que celles qui touchent des inconnus. 19. L’illustration de ces propos est là, et chacun peut constater à quel genre de résultats aboutissent de tels agissements. 20. Il vous incombe donc de vous abstenir de toute injustice et de toute spoliation, car assurément je n’admettrai pas que l’un de vous, si redoutable apparaisse-t-il à l’ennemi, puisse avoir la main impure pour affronter l’adversaire, et je refuserai de le considérer comme un camarade de combat, 21. parce que le courage ne saurait vaincre s’il ne lutte pas aux côtés de la justice ». 22. Bélisaire n’en dit pas davantage. À ces propos et à la vue des deux hommes empalés, tous les soldats furent saisis d’une crainte extraordinaire et décidèrent de se conduire avec modération, en songeant qu’ils ne manqueraient pas de courir un grand danger si on les prenait à commettre quelque acte délictueux.

1. 
La septième année du règne commence le 1er avril 533 si l’on part de l’élévation à l’Augustat (Justinien co-empereur avec Justin) ou du 1er août si l’on compte de la mort de Justin et du règne sans partage de Justinien. Le solstice d’été tombe entre ces deux dates, le 22 juin (533). La concentration de la flotte a dû se faire dans le Port Julien, situé sur la Propontide, au S. et en contre-bas de la colline du Grand Palais : cf. C. Mango, Le développement urbain de Constantinople (IVe-VIIe s.) (Paris, 1985), 3-40. La toponymie reste cependant problématique et l’on ne peut exclure que le navire amiral soit venu s’amarrer au port du Boukoléon (proche du palais du même nom construit sous Théodose II), toujours sur la Propontide, mais un peu à l’E. du précédent.


2. 
Antonine, fille d’un cocher et d’une comédienne, épousa en 527 Bélisaire. Étroitement liée à l’impératrice Théodôra, elle mena, dit-on, une vie déréglée, allant jusqu’à punir sévèrement son propre fils, qui avait dénoncé les débauches de sa mère. Elle contribua par la suite à la déposition du Pape Silvestre pendant le siège de Rome par Vitigès. Après la mort de Bélisaire en 565 elle se fit religieuse dans le couvent qu’elle avait fondé. Procope, qui ne l’aimait pas, multiplie sur son compte, dans l’Histoire secrète, les propos calomniateurs.


3. 
Cette traduction rend – et rendra – le terme grec doryphoros (lancier), que P. applique à la catégorie supérieure – les officiers – des bucellaires. La catégorie inférieure – les simples soldats – est désignée par le terme d’hypaspistes (porteurs de bouclier). Ce sont tous des troupes d’élite et normalement des cavaliers, cette arme étant devenue l’arme la plus importante au Bas-Empire.


4. 
Périnthe (moderne Eregli), sur la côte européenne de la Mer de Marmara.


5. 
Sur la côte asiatique de l’Hellespont (modernes Dardanelles), à l’endroit le plus resserré (Cap Nagara).





XIII
1. Au terme de ces événements Bélisaire veilla à ce que l’ensemble de la flotte conservât toujours, au cours de la navigation, la même formation et relâchât, aux escales, dans le même mouillage. 2. Il savait en effet que, quand une flotte est grande, et spécialement si des vents violents s’abattent sur elle, une foule de navires se laissent obligatoirement distancer et s’égaillent en pleine mer ; alors leurs capitaines ne savent plus quels sont, parmi les navires qui ont pris le large et qui les précèdent, ceux qu’il vaut mieux suivre. 3. Ces réflexions l’incitèrent à adopter les dispositions suivantes. Il fit teindre avec du miltos1 les voiles de trois de ses navires (ceux qui le transportaient avec son escorte), de l’extrémité supérieure jusqu’au tiers environ de la hauteur, tandis qu’à chacune de leurs proues il donnait ordre de dresser des perches rectilignes auxquelles on suspendit des luminaires, afin que, de nuit comme de jour, les navires du général fussent bien visibles. Et ce furent, bien entendu, ces derniers que Bélisaire commanda à tous les capitaines de suivre. 4. Ainsi conduite par les trois vaisseaux de tête, la totalité de la flotte eut la bonne fortune de ne perdre aucune unité. Et chaque fois que les bateaux devaient quitter un port pour gagner le large, le signal décisif était donné par les trompettes.
5. Au départ d’Abydos la flotte rencontra des vents violents qui la conduisirent au Sigée2. Puis les vents s’apaisèrent et elle mit plus de temps à gagner le Malée3. Là, l’absence de vents constitua pour elle une véritable aubaine, 6. car dans ces lieux étroits, compte tenu de la puissance de la flotte et de la taille extraordinaire des navires, ce ne fut partout, dès la tombée de la nuit, que désordre, situation qui exposa l’expédition aux pires dangers. 7. Mais en la circonstance les capitaines et, plus généralement, les marins firent la démonstration de leurs capacités : dans une atmosphère pleine de clameurs et de bruits ils séparèrent, à l’aide des rames, les bateaux et les maintinrent habilement à distance les uns des autres, dans des conditions telles, il est vrai, que si des vents, favorables ou contraires, se fussent levés, les marins eussent rencontré des difficultés, me semble-t-il, à sauver leurs personnes et leurs navires. 8. Après s’être tirée d’affaire comme on vient de l’indiquer, la flotte aborda à Tainaros, que l’on appelle maintenant Kainoupolis4. 9. Puis elle quitta les lieux pour aller relâcher à Méthone5, où elle trouva Valérianos, Martinos et leurs hommes, qui y étaient parvenus depuis peu. 10. Et comme les vents ne soufflaient plus, Bélisaire y ancra ses vaisseaux, enjoignit à toute l’armée de débarquer, et une fois qu’elle fut à terre, l’organisa, en fixant aux chefs leurs rôles et aux soldats leurs postes. 11. Mais tandis qu’il prenait ces dispositions, et alors que, par ailleurs, les vents ne se levaient toujours pas, il arriva qu’une foule de soldats moururent de maladie, et pour la raison que voici.
12. Le Préfet du Prétoire Jean, qui avait un caractère désagréable, déployait tant d’ingéniosité pour amener, au détriment de la population, l’argent dans les caisses publiques que je ne saurais jamais trouver assez de mots pour la décrire. 13. Mais j’ai déjà raconté cela dans mes récits précédents quand mon ouvrage m’a conduit à aborder ce sujet6. 14. Aussi vais-je maintenant exposer comment il s’y prit pour causer la mort des soldats en question. 15. Le pain destiné à la nourriture des soldats en campagne doit être passé deux fois au four et cuit avec assez de soin pour pouvoir durer très longtemps et ne pas s’abîmer rapidement. Ainsi cuit, il perd nécessairement de son poids. Voilà pourquoi les soldats, quand interviennent de telles distributions de pain, s’en coupent d’ordinaire un quart supplémentaire par rapport au poids normal. 16. Or Jean cherchait comment restreindre la quantité de bois utilisée par les boulangers pour abaisser le salaire de ces derniers sans pour autant diminuer le poids du pain : à cet effet il ordonna d’envoyer la pâte au Bain public d’Achille7, sous lequel on fait du feu, et de l’y laisser à cuire. 17. Et lorsque le pain lui parut, en gros, cuit, il le fit ensacher, embarquer et expédier. 18. Mais quand la flotte arriva à Méthone, les pains s’étaient désagrégés et étaient redevenus de la farine ; de surcroît, celle-ci, loin d’être saine, s’était gâtée et moisissait en dégageant une odeur déjà puissante. 19. Elle n’en fut pas moins mesurée aux soldats par les personnages investis de cette prérogative, qui procédèrent donc à la distribution du pain par chénices et médimnes8. 20. Sur ce, les soldats l’ingérèrent. Mais, comme on était en été9 et dans un secteur où régnaient de grandes chaleurs, ils tombèrent malades, et certains même – pas moins de 500 – en moururent. Un plus grand nombre d’entre eux encore eussent dû connaître pareil sort, mais Bélisaire prévint cette évolution en ordonnant qu’on leur fournît du pain local. Le général rapporta ensuite l’affaire à l’Empereur et vit alors ses mérites personnels appréciés, mais sur le moment il ne put faire punir Jean.
21. Tel fut le déroulement de ces événements. Après avoir quitté Méthone, l’expédition gagna le port de Zacynthe10. Elle y fit de l’eau – elle en emmena la quantité nécessaire pour la traversée de la Mer Adriatique – et y procéda à tous ses préparatifs, puis reprit la mer. 22. Mais elle eut alors un vent modéré, voire carrément faible : aussi ne parvint-elle que quinze jours après en Sicile, dans un canton désert proche du lieu où se dresse l’Etna. 23. Et comme elle avait perdu du temps, je l’ai dit, au cours de cette traversée, tout le monde en était venu à épuiser ses réserves d’eau, à l’exception, il est vrai, de Bélisaire et de ses commensaux, qui avaient encore à boire. 24. En fait, s’ils avaient gardé autant d’eau, c’était seulement grâce à la femme de Bélisaire, et voici comment. Après avoir rempli d’eau deux amphores en verre, elle avait construit une cabine en planches dans la cale du navire, à l’endroit donc où le soleil ne pouvait pénétrer, puis elle y avait enfoui, dans du sable, les amphores, qui, de la sorte, conservèrent leur eau. Tel fut en définitive le déroulement de ces événements.

1. 
Le miltos est une teinture fabriquée à base d’oxyde rouge de plomb.


2. 
Promontoire situé à l’embouchure de l’Hellespont (Dardanelles) et sur la côte asiatique (mod. Kumkale) à proximité immédiate de Troie/Ilion.


3. 
Le Cap Malée termine la presqu’île orientale de la côte S. du Péloponnèse.


4. 
Le Cap Ténare constitue l’aboutissement de la presqu’île médiane de la côte S. du Péloponnèse. À ca 5 km au N. du cap proprement dit se trouvait l’agglomération homonyme de Tainaron qui, à une date indéterminée, mais au plus tard au IIe s. ap. J.-C., prit, sans doute à la suite d’une refondation ou d’une rénovation, le nom de Kainoupolis.


5. 
Méthone se trouve sur la presqu’île occidentale de la côte S. du Péloponnèse (moderne Mothoni, sur le flanc O., à ca 20 km au N.O. du Cap Akritas).


6. 
Cf. Guerres gothiques I, 24, 12-15 et 25, 8-10.


7. 
Le Bain d’Achille, le plus anciennement connu de Constantinople, se trouvait près du Stratègion (soit dans la zone de l’ancienne Sublime Porte), à l’endroit où s’élevaient les autels d’Achille et d’Ajax.


8. 
La chénice et le médimne sont des mesures de capacité pour les solides, respectivement équivalentes à 1,08 et 51,84 litres (48 fois plus).


9. 
Juillet 533.


10. 
La plus méridionale des trois îles qui commandent l’entrée du Golfe de Corinthe (du S. au N. : Z., Céphallénie et Leucade) : elle se trouve sur le flanc O.N.O. du Péloponnèse, à env. 20 km de la côte.





XIV
1. Dès que Bélisaire eut débarqué sur l’île, il montra de l’irritation, car il était dans l’embarras. Ce qui le tourmentait, c’était d’ignorer le genre d’hommes que représentaient les Vandales, contre qui il marchait, leurs capacités guerrières, la manière dont il devait les combattre et le lieu même d’où il lui fallait lancer ses attaques. 2. Mais il était surtout troublé par l’attitude des soldats qui redoutaient profondément une bataille navale et l’avertissaient sans en éprouver la moindre honte, qu’en cas de débarquement sur le territoire ennemi ils s’efforceraient de se comporter bravement au combat, mais qu’en cas d’attaque navale de la part de l’adversaire, ils prendraient la fuite, car ils se disaient incapables de lutter tout à la fois contre l’ennemi et la mer. 3. Toutes ces raisons, qui embarrassaient Bélisaire, l’incitèrent à envoyer Procope, son assesseur, à Syracuse, avec mission d’y apprendre si l’ennemi attendait déjà en embuscade, sur l’île ou le continent, le moment de sa traversée maritime et où pouvaient se trouver, en Libye, le meilleur mouillage pour sa flotte et la base d’opération la plus avantageuse pour guerroyer sans répit contre les Vandales ; 4. à son retour, une fois sa mission accomplie, Procope devrait, conformément aux ordres du général, rejoindre celui-ci à Kaukana, place située à 200 stades environ de Syracuse1, où Bélisaire lui-même et l’ensemble de la flotte l’attendraient à l’ancre. 5. Officiellement, cependant, Procope partait à Syracuse pour y chercher des vivres, parce que les Goths voulaient fournir des provisions à l’armée : ainsi en avaient décidé communément Justinien et Amalasountha, la mère d’Atalaric2. Ce dernier, bien qu’il fût encore un enfant et restât élevé par sa mère Amalasountha, était roi des Goths et des Italiens, 6. car après la mort de Theudéric la royauté était échue à son petit-fils Atalaric, qui avait alors déjà perdu son père. Aussi Amalasountha, qui craignait à la fois pour sa vie et pour le royaume de son fils, avait-elle noué des relations d’amitié très étroites avec Justinien, et comme la docilité qu’elle mettait en temps normal à exécuter les ordres de celui-ci l’avait conduite, en la circonstance, à promettre de donner des vivres à son armée, elle remplissait là ses engagements.
7. Parvenu à Syracuse, Procope rencontra par hasard un concitoyen, ami d’enfance de surcroît, que ses activités maritimes avait depuis fort longtemps amené à vivre à Syracuse. Il en apprit tout ce qu’il voulait savoir, 8. car ce personnage lui présenta un serviteur revenu de Carthage deux jours auparavant. Or, selon les propos affirmatifs de ce dernier, Bélisaire n’avait aucune raison légitime de craindre que les Vandales ne tendissent une embuscade à sa flotte ; 9. personne en effet, disait-il, absolument personne ne les avait informés qu’une armée d’invasion était alors en route ; c’était même tout le contraire : peu auparavant les Vandales étaient partis en campagne contre Gôdas avec toutes leurs forces actives ; 10. aussi Gélimer, qui était dépourvu de toute intention hostile, avait-il délaissé Carthage et toutes les autres places de la côte pour s’installer à Hermionè, en Byzacène, à quatre jours de route du littoral3 ; à telle enseigne que Bélisaire et son armée pouvaient prendre la mer sans craindre de difficulté et mouiller à l’endroit où le vent les appellerait. 11. À ces nouvelles Procope prit le serviteur par le bras et gagna en sa compagnie le port Aréthuse – où son navire était à l’ancre4 –, non sans l’assaillir de questions et le soumettre à un interrogatoire détaillé, puis il monta à bord de son bateau et ordonna d’appareiller et de cingler rapidement vers Kaukana. 12. Et comme le maître de ce serviteur, planté sur la rive, s’étonnait qu’on ne lui renvoyât point son domestique, Procope lui demanda à grands cris – car le navire était déjà en partance – de ne pas en vouloir au serviteur : 13. ce dernier devrait rencontrer le général, puis conduire l’armée en Libye, mais après il reviendrait sans délai à Syracuse, et couvert de richesses.
14. À leur arrivée à Kaukana Procope et les siens trouvèrent tout le monde en grand deuil, car Dôrothéos, le général des troupes d’Arménie, y était mort et son décès suscitait bien des regrets dans l’ensemble de l’armée. 15. Mais quand Bélisaire eut vu paraître devant lui le serviteur et que celui-ci lui eut tout raconté, il en fut très heureux et combla Procope d’éloges ; puis il commanda aux trompettes de donner le signal de la traversée. 16. On hissa donc rapidement les voiles et l’on gagna les îles de Gaulos et de Mélitè, qui constituent la frontière entre l’Adriatique et la Tyrrhénienne5. 17. Là un fort vent d’Eurus6 s’abattit sur la flotte et la conduisit jusqu’à la côte de Libye7, où elle arriva le lendemain, dans un lieu-dit que les Romains appellent en leur langue « le Cap des Bas-fonds » – son nom est Caput Vada8, à cinq jours de route de Carthage pour un bon marcheur –.

1. 
Kaukana (mod. Porto Langobardo près du Cap Scalambri) est un port situé sur la côte S. de Sicile, à 60 km à l’O. du Cap Pachynos (mod. Cap Passero, pointe S.E. de la Sicile) et à env. 80 km à l’O.S.O. de Syracuse (et non à « environ 200 stades », soit ca 36 km, comme l’affirme I, 14, 4).


2. 
Amalasuintha, fille de Théodoric, le roi ostrogothique (493-526), épouse d’Eutharic Cilliga dont elle eut deux enfants (Athalaric, né en 516, et Matasuentha), était une femme cultivée et douée d’éloquence. Après la mort de son père en 526, elle exerça la régence jusqu’à la mort de son fils Athalaric en 534. Sa politique pro-romaine lui attira cependant l’hostilité de certains Goths, ce qui l’amena à faire assassiner trois d’entre eux en 532. En novembre 534 elle proclama roi Théodahad (Théodat) avec l’espoir de garder le pouvoir pour elle-même, mais celui-ci la bannit de Ravenne en Toscane et la fit exécuter, probablement le 30 avril 535.
Athalaric, petit-fils de Théodoric et son successeur, n’avait que dix ans quand il parvint à la royauté des Goths et des Romains. Il mourut de maladie le 20 oct. 534.


3. 
Cette agglomération, non identifiée, de Byzacène a été assimilée à celle d’Hermiane, dont les évêques sont souvent nommés au Bas-Empire. Elle pourrait être à env. 140 km à l’E. d’Hadrumète (moderne Sousse) et à peu près autant de Carthage.


4. 
Le Port Aréthuse est vraisemblablement le Grand Port de Syracuse, sur le flanc E. duquel sourdait à proximité du rivage, dans l’île d’Ortygie, la source Aréthuse (encore visible actuellement).


5. 
Mélitè est l’île de Malte, et Gaulos, celle, plus petite, de Gozo, à 4 km au N.O.


6. 
L’Eurus est normalement un vent du S.E., mais le terme s’applique couramment à un vent d’Est.


7. 
La Libye est ici la côte de l’Afrique du Nord, et plus particulièrement la côte orientale de la Tunisie moderne (Afrique Proconsulaire et Byzacène du VIe s.).


8. 
Caput Vada (le Cap des Bas-fonds) est le cap le plus oriental de la Tunisie, l’actuel Ras Kaboudiah à ca 85 km au S.E. d’Hadrumète (= Sousse) et à ca 75 km au N.E. de Taparura (= Sfax), à la latitude de Thysdrus/El Djem.





XV
1. Dès qu’ils furent à proximité du rivage, le général ordonna d’amener les voiles, de jeter les ancres par-dessus bord et de rester tranquillement au mouillage, puis il convoqua dans son navire tous les commandants de l’armée et les invita à réfléchir à la question du débarquement. 2. Au cours de ce débat s’exprimèrent toutes sortes d’avis opposés, mais on vit en particulier intervenir Archélaos, qui tint en substance le langage suivant :
« Les mérites de notre général suscitent mon admiration ! Son intelligence le rend infiniment supérieur à nous tous, son expérience atteint les sommets, et il détient seul le commandement de l’expédition : et pourtant, il nous a proposé un débat public et nous invite, chacun, à exprimer notre avis afin que nous fussions en mesure de choisir la solution apparemment la meilleure, cela alors qu’il peut décider seul des mesures à prendre et est libre de les exécuter à son gré. 3. Quant à vous, commandants, on peut, comment le dire aisément ? on peut s’étonner que vous ne vous empressiez pas, chacun de votre côté, d’être le premier à refuser de débarquer. 4. Oui, je le sais bien : donner des avis à des gens qui vont affronter le danger, ce n’est pas, quand on est l’auteur de ces conseils, servir ses intérêts personnels ; c’est même, la plupart du temps, s’exposer aux critiques. 5. En effet, connaissent-ils la réussite, les hommes s’en attribuent généralement le mérite, qu’ils imputent à leur réflexion ou à leur fortune propres ; mais ont-ils essuyé des échecs, ils en incriminent le seul donneur de conseils. 6. J’exposerai cependant mon point de vue, car il n’est pas convenable d’esquiver, par crainte, les incriminations quand on délibère sur des questions de sécurité. 7. Vous projetez, commandants, de débarquer sur le sol ennemi. Mais à quel port songez-vous à confier vos navires ? Et quelle cité vous mettra en sûreté à l’abri de son rempart ? 8. N’avez-vous pas entendu dire que ce littoral ne peut, affirme-t-on, se parcourir dans toute son étendue, de Carthage à Ioukè, qu’en neuf jours de marche1 ? Qu’en outre il est absolument dépourvu de facilités portuaires et est ouvert à tous les vents, d’où qu’ils soufflent ? 9. De surcroît, il ne subsiste, dans toute la Libye, aucune enceinte, sauf celle de Carthage : ainsi l’avait voulu Gizéric. 10. Ajoutons encore que ce pays manque totalement d’eau, dit-on. Et puis, faisons aussi entrer en ligne de compte, si vous en êtes d’accord, les méfaits de l’adversité, 11. car quand on s’apprête à combattre, s’attendre à ne rencontrer aucune difficulté n’est ni humain, ni conforme au train du monde. 12. Imaginons qu’après notre débarquement sur la terre ferme survienne une tempête : notre flotte ne serait-elle pas alors nécessairement placée devant l’alternative suivante : ou bien fuir le plus loin possible de nous, ou bien se voir brisée sur cette côte ? 13. Et après, comment parviendrons-nous à nous procurer la nourriture nécessaire pour vivre ? Que personne ne tourne alors ses regards vers moi, le Préfet responsable des dépenses, car, privée de ses moyens d’action, toute autorité se réduit obligatoirement au nom et à la personne du simple particulier qui l’exerce. 14. Par ailleurs, où aurons-nous déposé notre excédent d’armes ou ce qui, par ailleurs, nous est indispensable quand il nous faudra soutenir l’assaut des Barbares ? Mais allons ! mieux vaut ne pas évoquer la tournure que prendraient de tels événements ! 15. Voici, en revanche, mon avis personnel : nous devons aller directement à Carthage. Il y a là, dit-on, un port que l’on appelle Stagnon et qui n’est pas éloigné de plus de 40 stades de la ville ; personne, absolument personne ne le garde et il est naturellement assez vaste pour contenir toute notre flotte2. Avec une telle base d’opérations nous pourrons sans problème faire durer les hostilités. 16. À mon sens, nous n’aurons probablement qu’à lancer une attaque soudaine sur Carthage pour nous en emparer maintenant que l’ennemi en est bien loin ; une fois maîtres du port, nous ne rencontrerons plus de difficultés ultérieures, 17. car dans la totalité des affaires humaines, normalement la perte de l’essentiel entraîne à brève échéance la ruine définitive. Tel est l’ensemble des arguments auxquels vous devez penser pour prendre la meilleure décision. » Et le discours d’Archélaos s’arrêta là.
18. Alors Bélisaire tint à son auditoire le langage suivant : « Compagnons de commandement, aucun de vous ne doit s’imaginer que ma décision est prise ni que j’interviens en dernier uniquement pour vous obliger tous à adopter mon point de vue, quelle qu’en soit la nature. 19. Vous avez exposé toutes les mesures que, chacun de votre côté, vous croyiez les meilleures, et je les ai écoutées. 20. Je dois donc moi aussi, maintenant, dire publiquement tout ce que je pense pour qu’ensemble nous choisissions le meilleur parti à prendre. Mais d’abord il convient que je vous rappelle les paroles que prononçaient, il y a peu, les soldats : ils craignaient, disaient-ils ouvertement, les dangers qu’on court sur mer et prendraient la fuite si un vaisseau ennemi venait les attaquer ; nous, nous priions Dieu de nous montrer la terre de Libye et de nous permettre de débarquer paisiblement dans ce pays. 21. Or c’est cela qui se produit. Il est donc, à mon avis, déraisonnable de commencer par demander à Dieu une condition meilleure, puis, quand celle-ci vous est accordée, de la rejeter et d’adopter une attitude opposée. 22. Admettons maintenant que nous prenions la mer pour cingler droit sur Carthage et qu’une flotte ennemie vienne à notre rencontre. Si les soldats font alors tout pour fuir, ils resterons exempts de blâme, car une faute avouée porte en elle-même ce qui l’excuse ; mais nous, même si nous conservons la vie, nous n’aurons nul pardon à attendre. 23. Puisqu’il y a, dès lors, bien des inconvénients à ce que nous demeurions dans nos navires, je me bornerai à ajouter – et cela suffira – les remarques que voici, relatives à la menace d’une tempête, que l’on brandit tout spécialement contre nous pour nous effrayer. 24. S’il survient une tempête, notre flotte sera nécessairement placée, nous affirme-t-on, devant l’alternative suivante : ou bien elle fuira loin de la Libye, ou bien elle périra sur cette côte. 25. Mais alors, puisque nous tenons compte des circonstances présentes pour faire notre choix, où résidera notre avantage ? Dans la perte de notre seule flotte, ou dans un anéantissement total, corps et biens, de notre puissance ? Allons plus avant : si nous assaillons soudainement notre ennemi sans que celui-ci ait procédé à des préparatifs militaires, nous nous déferons de lui, logiquement, comme nous le voudrons, car à la guerre c’est, par nature, l’imprévu qui commande en maître ; 26. si, en revanche, nous attendons encore un peu, le temps que l’ennemi soit dorénavant bien préparé, notre armée ne se battra plus que d’égal à égal avec lui. 27. On peut d’ailleurs ajouter qu’alors il nous faudra peut-être aller jusqu’à combattre pour débarquer et chercher à obtenir ce qui est dès maintenant à notre disposition mais dont nous délibérons, faute de le considérer comme indispensable. 28. De surcroît, si une tempête éclate en plein combat, comme, en temps normal, cela se produit souvent en mer, pourrons-nous alors, tandis que nous lutterons avec acharnement contre les Vandales et les flots tout ensemble, nous raviser et apprendre la prudence ? 29. À mon avis, donc, nous devons sans plus tarder descendre à terre, y débarquer nos chevaux, nos armes et tout ce que nous jugeons nécessaire à notre activité, creuser en toute hâte un fossé, nous entourer d’un retranchement qui ne puisse pas moins contribuer à notre sécurité que n’importe quel rempart et installer à cet endroit la base d’opérations qui nous permettra, en cas d’attaque, de lutter sans relâche contre nos ennemis. 30. Alors, pour peu que nous nous comportions vaillamment, nous ne manquerons pas de vivres, car triompher de l’ennemi, c’est s’assurer la maîtrise de ses biens, et il est dans la nature de la victoire de commencer par s’approprier toutes les richesses avant de les redistribuer au parti en faveur duquel elle penche. Aussi est-ce en vos seules mains que réside pour vous la possibilité d’assurer votre salut et d’obtenir des biens en surabondance. »
31. Ces propos de Bélisaire recueillirent une approbation unanime, et la totalité de l’assemblée les entérina. Puis on se sépara et l’on procéda au débarquement aussi rapidement que possible – il s’était écoulé environ trois mois depuis que l’expédition avait quitté Byzance et pris la mer3 –. 32. Le général montra aux soldats et aux marins un secteur déterminé en bordure du rivage et leur ordonna d’y creuser un fossé, puis d’y construire le retranchement. 33. Ces derniers exécutèrent ses ordres, et comme beaucoup de gens participaient à cette tâche, que leurs craintes avivaient leur ardeur et que le général les activait, le jour même vit achevés le creusement du fossé, l’édification du camp retranché et la fixation en terre des pieux acérés qui l’entouraient de toutes parts. 34. C’est aussi à ce moment-là, lors du creusement du fossé, que se produisit un événement ô combien miraculeux : de terre jaillit en effet une importante quantité d’eau, fait sans précédent en Byzacène, et d’autant plus que cette région est aride. 35. Et cette eau subvint aux besoins de tous, qu’il s’agît des hommes ou des animaux. Procope partagea la joie de son général et ajouta que, s’il se réjouissait d’une telle profusion d’eau, c’était moins en raison de l’utilité de celle-ci que de sa signification, car, selon lui elle présageait une victoire facile, que leur annonçait ainsi la Divinité. Et telle fut bien l’issue des événements. 36. Quoi qu’il en soit, cette nuit-là tous les soldats bivouaquèrent au camp, où ils montèrent la garde et accomplirent toutes les tâches habituelles ; seuls restèrent sur chaque navire, pour les garder, cinq archers, conformément aux instructions données par Bélisaire, qui avait aussi enjoint aux dromons de former, à l’ancre, une barrière circulaire pour protéger la flotte et empêcher toute agression destinée à l’endommager.

1. 
Ioukè (lat. Junci = Bordj Younga) est située sur la côte, à 45 km env. au S. de Sfax.


2. 
À l’époque romaine Carthage est dotée de deux ports : le Mandrakion et le Stagnon, situé à 40 stades (cf. encore I, 20, 15-16), soit ca 7 km. (son étendue est confirmée par Procope ibid., § 16).


3. 
Le vaisseau amiral était venu s’amarrer à proximité du Palais impérial « vers le solstice d’été » (cf. I, 12, 1), soit le 22 juin 533. L’expédition a donc dû débarquer en Afrique (Caput Vada) peu avant le 22 sept. 533.





XVI
1. Mais le lendemain certains soldats gagnèrent les champs de l’intérieur et s’y emparèrent des récoltes. Le général leur infligea alors des punitions corporelles non dénuées de gravité, puis il convoqua toute l’armée et lui tint en substance le langage suivant : « 2. En toute occasion le recours à la violence et le pillage des biens d’autrui afin d’assurer sa subsistance paraissent par nature constituer des forfaits, et pour un simple motif : c’est qu’ils contiennent en eux-mêmes l’injustice. Mais en la circonstance présente ils s’accompagnent de si nombreuses difficultés que nous devons – si l’on peut parler ainsi sans causer de désagrément – moins accorder d’attention à des considérations de justice que réfléchir à l’importance des dangers qui en résulteront pour nous. 3. Pour moi, quand je vous ai fait débarquer sur cette terre, je n’avais qu’une seule raison d’être confiant : l’espoir que les Libyens, qui depuis tout temps sont Romains, manifesteraient aux Vandales défiance et hostilité : ainsi, pensais-je, nous ne manquerions pas de vivres, et nous n’aurions pas non plus à subir, de la part de nos ennemis, de préjudice consécutif à une attaque inopinée. 4. Mais voici qu’à présent votre indiscipline nous a mis dans une situation radicalement inverse, car vous avez probablement provoqué une réconciliation entre les Libyens et les Vandales, et vous avez maintenant détourné sur vous-mêmes l’animosité que les premiers éprouvaient pour les seconds, 5. puisque, par nature, les victimes gardent une haine tenace à ceux qui leur font violence. D’ailleurs, à quoi ont donc abouti vos actes ? Vous avez préféré renoncer à votre sécurité et à la possibilité de jouir d’une abondance de biens pour épargner quelques pièces d’argent, alors que vous pouviez acheter des vivres à leurs propriétaires avec l’accord de ceux-ci, en évitant de leur paraître injustes et en ayant avec eux des relations tout à fait amicales. 6. Maintenant donc, vous allez devoir guerroyer contre les Vandales et les Libyens simultanément, et qui plus est, ajouterai-je pour ma part, contre Dieu lui-même, qu’aucun malfaiteur ne songe à appeler à la rescousse : 7. alors cessez de vous précipiter sur les biens d’autrui et rejetez loin de vous les profits qui accumulent sur nous des dangers, 8. car dans cette conjoncture plus qu’en toute autre la tempérance peut nous être salutaire, mais l’indiscipline nous est funeste ! Si vous tenez compte de ces réflexions, Dieu vous accordera sa faveur, le peuple de Libye sa sympathie, et il vous sera aisé d’attaquer la nation vandale. »
9. Bélisaire arrêta là son discours, puis il mit un terme à l’assemblée. Il apprit à ce moment-là qu’à une distance d’un jour de route depuis le camp il y avait sur le littoral, en direction de Carthage, une cité appelée Syllektos, dont le rempart était depuis longtemps en ruine, mais où les habitants avaient, pour parer aux incursions des Maures, obstrué de tous côtés les murs de leurs maisons afin de continuer à avoir un dispositif d’enceinte1. Bélisaire y envoya l’un des officiers de sa garde personnelle, nommé Boriadès, avec quelques soldats de celle-ci, non sans leur avoir ordonné de tenter une attaque contre la cité ; en cas de prise, ils devaient s’interdire absolument de la mettre à mal et lui promettre au contraire une infinité d’avantages, en ajoutant qu’ils venaient lui apporter la liberté, de façon à ce que l’armée pût y pénétrer. 10. Parvenus à proximité de la cité vers le moment où l’on allume les lampes, les assaillants se cachèrent dans une gorge pour y passer la nuit. Ils la quittèrent à l’aube, se joignirent à des paysans qu’ils avaient rencontrés et qui gagnaient la ville en chariot, puis pénétrèrent clandestinement dans la cité, avant de s’en emparer sans coup férir. 11. Et quand le jour fut levé et qu’ils eurent constaté une absence totale de troubles, ils en convoquèrent le ministre sacré et tous les notables, leur communiquèrent les ordres du général, et comme ces personnalités leur remettaient de plein gré les clés des portes, ils les prirent et les expédièrent au général.
12. Ce même jour, le responsable du cursus publicus déserta et livra aux Romains tous les chevaux de ce service officiel2. Les soldats de Bélisaire capturèrent en outre un de ces messagers qu’au gré des besoins l’on envoie porter les réponses royales et que l’on appelle les beridarii3. Au lieu de le maltraiter, le général le combla d’or et, après avoir reçu de lui des garanties, lui donna la lettre que l’empereur Justinien avait écrite aux Vandales, avec mission de la remettre à leurs responsables. 13. Le texte en était libellé comme suit : « Loin d’avoir décidé de mener la guerre contre les Vandales et de violer le traité passé avec Gizéric, nous nous efforçons de destituer l’usurpateur qui vous gouverne4, parce qu’il a fait fi du testament de Gizéric : il a en effet jeté votre roi en prison#5, où il le tient sous bonne garde ; quant aux parents de ce dernier, il à tout de suite assassiné ceux d’entre eux pour lesquels il éprouvait une violente haine et a aveuglé tous les autres avant de les incarcérer, sans même leur permettre de se suicider pour mettre un terme à leurs malheurs. 14. Joignez-vous donc à notre entreprise et, avec notre aide, libérez-vous d’une usurpation si pénible pour pouvoir jouir de la paix et de la liberté. Tels sont bien en effet les avantages que nous vous apporterons, nous vous le garantissons au nom de Dieu. » 15. La lettre de l’Empereur n’en disait pas davantage. Le personnage qui la reçut de Bélisaire n’osa cependant pas la produire publiquement et se borna à la montrer en privé à ses amis, sans en obtenir néanmoins des résultats qui méritent mention.

1. 
Syllectum se trouve sur l’actuel Cap Salakta à 25 km au N.N.O. de Caput Vada / Ras Kaboudiah (et à 60/65 km au S.E. d’Hadrumète/ Sousse).


2. 
Le cursus publicus (en grec dèmosios dromos) est, dans l’Empire romain, le service de la poste officielle.


3. 
Ces veredarii (cf. l’allemand Pferd = cheval), messagers chargés de transmettre les nouvelles dans le royaume, apparaissent déjà en 484.


4. 
Geilimer.


5. 
Le roi est Hildiric, ses parents, Hoageis (exécuté comme lui) et Hoamer (incarcéré et aveuglé).
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1. Bélisaire entama alors sa marche vers Carthage après avoir organisé son armée, en prévision d’un combat, de la façon suivante. Il choisit, parmi les soldats de sa garde personnelle, 300 hommes connus pour leur vaillance guerrière et les confia à Jean, dont la fonction était de s’occuper des dépenses de sa maison (les Romains qualifient d’optio un tel responsable). 2. Ce personnage, originaire d’Arménie, était d’une intelligence et d’une bravoure achevées. Bélisaire lui ordonna donc d’ouvrir le chemin aux troupes en les devançant d’au moins vingt stades1 et, s’il voyait quelque indice d’une présence ennemie apparaître, de le lui signaler au plus vite afin, bien entendu, que ses propres forces ne fussent pas contraintes de combattre sans s’être préparées. 3. Puis il enjoignit à ses auxiliaires Massagètes de rester constamment à l’aile gauche au cours de la progression, à une distance égale, voire supérieure, à la précédente. Quant à lui, il marcha à l’arrière-garde avec les meilleurs éléments, 4. car il soupçonnait Gélimer, qui le suivait depuis Hermionè, de vouloir déclencher sous peu une attaque. À l’aile droite il n’y avait pas de crainte à avoir, car l’armée ne cheminait pas très loin de la côte. 5. Enfin Bélisaire commanda à ses marins d’accompagner sans relâche ses évolutions et de ne pas rester trop éloigné de l’armée : si le vent était favorable, ils devaient amener les grandes voiles et n’utiliser que les petites – celles que l’on appelle les dolons – pour le suivre, et, en cas d’accalmie totale, tout mettre en œuvre pour s’ouvrir de force, à la rame, un chemin.
6. Parvenu à Syllektos, Bélisaire laissa bien voir que ses soldats se comportaient avec mesure et s’abstenaient de commettre des injustices ou d’accomplir des actions inconvenantes, et pour sa part il montra beaucoup de douceur et d’humanité. De la sorte, il se concilia assez les Libyens pour pouvoir, dorénavant, avancer comme dans son propre pays sans voir les habitants de la région se retirer devant lui ni manifester la volonté de lui cacher quoi que ce fût : au contraire, ils lui ouvraient des marchés et, en règle générale, rendaient aux soldats les services qu’ils voulaient. 7. Chaque jour nous parcourions 80 stades2 – il en alla ainsi jusqu’à Carthage, terme de cette marche – et nous bivouaquions, tantôt, le cas échéant, dans les cités, tantôt, selon les circonstances, dans un camp, avec le maximum de sécurité possible. 8. Voilà donc comment nous passâmes par la cité de Leptis, puis par Adramètos, avant d’arriver à la place de Grassè, à 350 stades de Carthage3. 9. Là se trouvaient un palais du souverain des Vandales et le plus beau des parcs que nous connaissions. 10. En effet les sources qui y jaillissent permettent de l’arroser abondamment, et il renferme une très grande quantité d’espaces boisés. Par ailleurs, les arbres y sont tous chargés de fruits : à telle enseigne que chaque soldat planta sa tente sous les arbres fruitiers, et comme, à ce moment-là4, les fruits étaient mûrs, tous purent s’en rassasier sans qu’on eût jamais la moindre impression d’une diminution de la production.
11. De son côté Gélimer, dès qu’il avait eu vent, à Hermionè, de la présence de l’ennemi, avait écrit à son frère Ammatas à Carthage5 pour lui dire de mettre à mort Ildéric et tous ceux que, en raison des liens – de parenté ou autres – qui les unissaient à lui, il tenait incarcérés ; Ammatas lui-même devait organiser militairement les Vandales et tous les combattants qui se trouvaient dans la cité, et aller attendre l’ennemi dans le défilé situé près du faubourg de la ville qu’on appelle Dékimon6 : alors, venant des deux directions opposées, leurs troupes feraient leur jonction et, de la sorte, encercleraient leurs ennemis, qu’elles mettraient ensuite à mort, comme des poissons pris dans une seine. 12. Ammatas exécuta ces ordres et mit à mort Ildéric, un de ses parents ! et Euagéès ainsi que tous les Libyens qu’ils avaient comme amis (13. Hoamer avait déjà quitté le monde des hommes). Puis il arma les Vandales et les tint prêts à agir comme s’il attendait le moment favorable pour attaquer. 14. Pour sa part, Gélimer, qui était derrière nous, nous suivait, mais sans nous en donner l’impression, excepté en une occasion, la nuit où nous bivouaquâmes à Grassè : des éclaireurs des deux armées s’étaient rencontrés et en étaient venus aux prises, et après s’être mutuellement portés des coups, ils s’étaient, des deux côtés, retirés pour revenir dans leur camp ; cet incident nous montra à l’évidence que l’ennemi n’était pas loin. 15. À partir de cet endroit-là nous continuâmes notre progression sans pouvoir apercevoir la flotte, car des hauteurs rocheuses qui font une forte saillie en mer obligent les navigateurs à parcourir une grande distance pour contourner un promontoire, en deçà duquel se trouve la ville d’Hermès7. 16. Bélisaire enjoignit donc au Préfet Archélaos et au navarque Kalônymos de ne point venir mouiller à Carthage, mais de s’arrêter à environ 200 stades de la ville et d’y attendre que lui-même les y mandât8. Pour nous, après avoir levé le camp de Grassè, nous arrivâmes trois jours plus tard à Dékimon, localité sise à 70 stades de Carthage9.

1. 
Vingt stades valent ca 3 km 600 (le stade peut varier de 177 m à 250 m ; celui de P. représente env. 180 m).


2. 
80 stades représentent env. 14,5 km.


3. 
La cité de Leptis minor (par opposition à Lepcis Magna, en Tripolitaine) se trouve sur le site de l’actuelle Lamta, sur le littoral, à mi-chemin des villes modernes de Mahdia (au S.E.) et Sousse (au N.O.), celle-ci correspondant à l’ancienne cité romaine d’Hadrumète (l’Adramètos de P.).
Grassè, située à 350 stades, soit 63 km (stade de ca 180 m) de Carthage, n’est pas localisée précisément. Selon C. Courtois, qui évalue arbitrairement le stade à env. 210 m et aboutit à une distance de 73 km, il conviendrait de la situer « dans la région, toujours enchanteresse, d’Hammamet ».


4. 
Fin août. Cf. supra, n. 223 p. 122.


5. 
Ammatas (étymologie et sens incertains), arrière-petit-fils de Geiséric, frère de Geilimer et de Tzatzon, est né dans la seconde moitié du Ve s., peut-être, comme ses frères, dès le 3e quart.


6. 
Dékimon correspond au latin Ad Decimum que l’on peut situer sur la route qui, au S.O. puis S.S.O., rejoint la littoral et gagne Hadrumète (cf. d’ailleurs la topographie qu’évoquent les §§ 14-15).


7. 
Le promontoire rocheux décrit par P. est la presqu’île du Cap Bon, qui s’appelait dans l’Antiquité le Promontoire de Mercure. À sa racine (ligne Hammamet-Hammamlif) la presqu’île a 35 km de large tandis que, par mer, le même trajet représente, par le Cap Bon, une distance de 155 km, soit 4 fois et demie supérieure. Pour l’agglomération dénommée « Ville d’Hermès », cf. supra, n. 115 p. 68.


8. 
200 stades représentent 36 km. Kalônymos aurait donc dû attendre Bélisaire sur le flanc Est du Ras el Fartass (amorce N.E. du Golfe de Carthage).


9. 
L’équivalence donnée ici entre le stade et le mille romain permet de penser que le premier équivaut à 210 m (stade phénico-égyptien). Mais en général le stade que P. a présent à l’esprit équivaut à ca 180 m.





XVIII
1. Or ce jour-là Gélimer ordonna à son neveu Gibamound1 de prendre avec lui 2 000 Vandales et de devancer le reste de l’armée sur son flanc gauche : ainsi la réunion et l’action conjointe des forces d’Ammatas, venues de Carthage, de celles de Gélimer lui-même sur les arrières de Bélisaire, et de celles de Gibamound sur son flanc gauche, faciliteraient l’encerclement de l’ennemi et atténueraient l’importance des combats. 2. Pour ma part, je fus amené, à l’occasion de cette bataille, à considérer avec admiration les relations qui existent entre Dieu et les hommes. Dieu, qui connaît l’avenir bien avant qu’il se produise, indique la manière dont, selon Sa volonté, les affaires humaines évolueront, mais les hommes, qu’ils connaissent l’échec ou prennent les mesures qui s’imposent, ignorent qu’ils ont, selon les cas, commis un faux-pas ou agi convenablement, cela afin que la Fortune puisse se frayer un chemin qui, lui, conduit immanquablement aux décisions arrêtées préalablement. 3. Le fait est que, si Bélisaire n’avait pas organisé son armée comme on l’a dit, en ordonnant à Jean et aux siens de faire office d’avant-garde et aux Massagètes de marcher sur le flanc gauche de l’armée, nous n’eussions jamais pu échapper aux Vandales. 4. Et même avec les mesures prises par Bélisaire, si, par ailleurs, Ammatas avait choisi le moment opportun pour intervenir au lieu d’anticiper sur lui d’un quart de jour environ, jamais les Vandales n’eussent vu leurs affaires péricliter. 5. Mais Ammatas fut à Dékimon vers midi2 : il était en avance, car notre armée et celle des Vandales tout autant se trouvaient encore loin. Au reste, s’il commit l’erreur de ne pas arriver à point nommé, ce ne fut pas la seule. En effet, après avoir laissé à Carthage la masse des Vandales, il lui ordonna de se rendre au plus vite à Dékimon, tandis que de son côté, à la tête d’un petit groupe, qui n’était même pas constitué de troupes d’élite, il engageait la bataille contre Jean et les siens. 6. Ammatas tua alors douze de nos meilleurs soldats, des combattants du premier rang, mais tomba lui aussi, après avoir fait preuve de bravoure dans cette action. 7. À peine fut-il abattu que les Vandales partirent complètement en déroute. Mais en fuyant à vive allure, ils provoquèrent la débandade de toutes leurs troupes qui venaient de Carthage à Dékimon, 8. car ces gens-là s’avançaient sans ordre et, loin d’être rangés en formation de combat, ils arrivaient en groupes, peu importants d’ailleurs puisqu’ils n’étaient que de trente, voire de vingt combattants. 9. Dès qu’ils virent la fuite des Vandales d’Ammatas, ils s’imaginèrent que leurs poursuivants étaient tout à fait nombreux et tournèrent les talons pour fuir avec les leurs. 10. Quant à Jean et aux siens, à force de tuer tous ceux qu’ils rencontraient, ils parvinrent aux portes de Carthage. 11. Il se produisit alors, en l’espace de 70 stades, un tel massacre de Vandales qu’à en voir le spectacle on pouvait penser que les forces de l’ennemi s’élevaient à 20 000 hommes.
12. Sur ces entrefaites Gibamound et les 2 000 combattants qu’il avait avec lui étaient arrivés à la « Plaine des sels » (ce lieu-dit est à 40 stades de Dékimon et à main gauche par rapport à la route de Carthage ; c’est un endroit désert où l’on ne trouve ni être humain ni arbres, ni rien d’autre, car la salinité des eaux interdit à ce secteur de rien produire, le sel excepté3). Ils y tombèrent inopinément sur les Huns et y périrent tous. 13. Il y avait, parmi les Massagètes, un soldat d’une bravoure et d’une robustesse accomplies qui commandait un petit groupe de combattants. Ce personnage jouissait d’un privilège qu’il tenait de ses pères et de ses ancêtres : celui d’être le premier de tous les soldats Huns à attaquer l’ennemi, 14. car il n’était permis à aucun guerrier Massagète de frapper, au combat, et de capturer un ennemi quelconque avant qu’un homme de cette maison commençât à en découdre avec l’ennemi. 15. Or quand les deux troupes ne furent plus guère éloignées l’une de l’autre, ce guerrier partit au galop et arriva seul très près de l’armée vandale, devant laquelle il se campa. 16. Alors, soit qu’ils fussent terrorisés par la hardiesse de ce combattant, soit même qu’ils soupçonnassent l’ennemi de leur tendre un piège, les Vandales renoncèrent à bouger et à frapper le personnage (17. en fait, s’ils redoutèrent ainsi le danger, c’est parce qu’ils n’avaient jamais eu l’occasion, je crois, d’affronter les Massagètes au combat et qu’ils connaissaient seulement par ouï-dire le caractère extrêmement belliqueux de cette population). 18. Sur ce, l’individu s’en retourna auprès de ses congénères pour leur annoncer qu’en leur envoyant ces étrangers, Dieu leur offrait un repas déjà tout préparé ! 19. Dès lors les Huns s’élancèrent vers les Vandales, qui, loin de leur résister, abandonnèrent leurs postes et ne songèrent pas le moins du monde à combattre, moyennant quoi ils furent tous lamentablement anéantis.

1. 
Gibamund (« celui qui protège l’offrande », en gothique), frère de Geilimer, selon Victor de Tunnuna, ou son neveu, selon P.


2. 
Mi-septembre 533.


3. 
La Plaine des Sels. C’est soit El Bahira (la petite mer), c’est-à-dire le Lac de Tunis, soit, au S.O. de celui-ci (et de la ville moderne), la Sebkha es Sedjoumi. La distance indiquée par P. (40 stades, soit un peu plus de 7 km), rend la première hypothèse préférable.





XIX
1. De notre côté, nous ne savions encore rien de ces événements quand nous nous dirigions vers Dékimon. Bélisaire avisa, à 35 stades de l’agglomération1, un terrain à qui la nature avait donné des dimensions assez grandes pour servir de campement. Il l’entoura d’un retranchement parfaitement construit et y installa l’ensemble de l’infanterie, puis il convoqua la totalité de l’armée et lui tint en substance le langage suivant : 2. « Compagnons d’armes, le moment de combattre est maintenant arrivé, car je sens que l’ennemi vient nous attaquer. Privés de notre flotte, que la nature des lieux a fort éloignée de nous, nous n’avons plus, pour espérer conserver la vie, que notre bras, 3. puisqu’il n’y a ici ni cité ni forteresse amie d’aucune sorte à qui nous puissions nous fier et qui nous donnent des raisons d’être confiants en notre sauvegarde. 4. Cependant, si nous étions braves, nous pourrions, logiquement, triompher de l’ennemi au combat ; mais si nous mollissons, il ne nous restera plus qu’à tomber sous la coupe des Vandales et à connaître une mort lamentable. 5. À la vérité, nous avons bien des raisons d’obtenir la victoire : d’abord la justice, qui nous accompagne dans cette expédition dirigée contre des malfaiteurs (nous sommes ici pour recouvrer notre bien propre), et ensuite la haine que nourrissent les Vandales contre celui qui a usurpé le pouvoir chez eux : 6. par nature, en effet, Dieu aide toujours les champions de la justice ; quant au soldat qu’animent de mauvaises intentions envers son chef, il ne sait pas être un brave. 7. En outre, nous avons de tout temps eu affaire aux Perses et aux Scythes, tandis que les Vandales, depuis qu’ils se sont emparés de la Libye, n’ont jamais vu d’autre ennemi que des Maures sans armures. 8. J’ajoute qu’en tout domaine l’entraînement, qui l’ignore ? confère l’expérience, mais que l’inaction porte à l’ignorance. Voilà pourquoi nous avons fait de notre mieux pour construire notre camp retranché, qui devra nous servir de base d’opérations pour mener sans relâche les hostilités ; 9. nous pouvons y remiser nos armes et tous les autres équipements que nous ne sommes pas en mesure d’emporter pour aller affronter l’ennemi, et une fois de retour nous ne saurions y manquer de vivres. 10. Enfin je vous prie, chacun en particulier, de ne pas oublier votre valeur personnelle ni celle des vôtres et, dès lors, de n’afficher que mépris pour l’ennemi quand vous l’attaquerez. »
11. Bélisaire arrêta là son discours, puis il se mit à prier. Sur ce, après avoir confié sa femme ainsi que le camp retranché à la garde de son infanterie, il partit lui-même avec l’ensemble de sa cavalerie, 12. car il ne lui paraissait pas utile, en la circonstance présente, de faire courir des risques à la totalité de ses troupes : il voulait au contraire commencer par lancer des escarmouches contre l’ennemi avec la cavalerie afin d’éprouver la puissance militaire de celui-ci, quitte à combattre ensuite avec son armée tout entière. 13. Il envoya donc en avant-garde les chefs des fédérés et les suivit avec le reste de ses forces, et en particulier avec les officiers et les soldats de sa garde personnelle. 14. Quand les fédérés et leurs commandants furent parvenus à Dékimon, ils y virent les cadavres de ceux des leurs qui y étaient tombés – douze compagnons de Jean – et, près d’eux, Ammatas et un groupe de Vandales. 15. Lorsqu’ils eurent tout appris des gens du cru, les fédérés, fâchés de cette situation, se trouvèrent dans l’embarras, faute de savoir quelle direction prendre. Ils étaient encore dans cet embarras et, depuis les collines où ils étaient, regardaient de tous côtés la région quand ils virent s’élever au Sud un nuage de poussière et, peu après, apparaître une troupe fort importante de cavaliers vandales. 16. Ils dépêchèrent alors un messager à Bélisaire pour lui demander de venir au plus vite, parce que l’ennemi les menaçait. Mais leurs chefs avaient des avis partagés : 17. les uns voulaient courir sus à l’assaillant, mais les autres affirmaient que leur armée n’était pas suffisamment nombreuse pour le faire. 18. Or, tandis qu’ils continuaient à s’affronter mutuellement sur ce sujet, les Barbares s’étaient rapprochés sous la conduite de Gélimer, qui avait suivi une route intermédiaire entre celle de Bélisaire et celle des Massagètes aux prises avec Gibamound (19. des deux côtés, des collines s’interposaient qui l’avaient empêché de voir tant le désastre subi par Gibamound que le camp retranché construit par Bélisaire, sans oublier non plus la route que suivaient Bélisaire et les siens). 20. Quand les deux armées furent proches l’une de l’autre, elles rivalisèrent mutuellement pour prendre possession de la plus élevée de toutes les collines du secteur. 21. Celle-ci semblait en effet offrir un terrain favorable à l’installation d’un camp, et les soldats des deux partis préféraient y avoir leur base de départ pour attaquer l’ennemi. 22. Arrivés les premiers, les Vandales occupent la hauteur et en repoussent leurs ennemis, qui partent en déroute, en redoutant dès lors les Vandales. 23. Dans leur fuite, les Romains parviennent à une place sise à sept stades de Dékimon et où se trouvait Ouliaris, officier de la garde personnelle de Bélisaire, avec 800 soldats de celle-ci2. 24. Tous crurent qu’Ouliaris et sa troupe les accueilleraient et arrêteraient leur fuite avant de reprendre avec eux l’offensive contre les Vandales. Mais quand les fuyards les eurent rejoints, l’ensemble des soldats d’Ouliaris se mit alors inopinément à fuir à vive allure avec eux et se dépêcha de prendre la direction qui les conduisait à Bélisaire.
25. Qu’arriva-t-il, après cela, à Gélimer ? Je ne saurais le dire. Il avait en mains la victoire qui mettrait fin à la guerre, et cependant il l’abandonna délibérément à ses ennemis ! Peut-être devra-t-on aller jusqu’à imputer son irréflexion à Dieu, qui, quand il veut maltraiter un homme, commence par lui faire perdre la tête et lui interdit de songer à son intérêt à venir. 26. En effet, si Gélimer avait immédiatement engagé la poursuite, Bélisaire, je crois, n’eût pu soutenir ses assauts, et notre situation eût été irrémédiablement perdue, 27. tant les Vandales paraissaient avoir une armée nombreuse et inspirer une forte crainte aux Romains. Et si Gélimer s’était rendu directement à Carthage, il eût aisément massacré Jean et tous ses soldats qui, avec insouciance, solitairement ou par groupe de deux, parcouraient la plaine en tous sens pour y dépouiller les morts : 28. il sauvait alors la cité et ses richesses, puis s’emparait de notre flotte, qui n’était pas arrivée bien loin3, et nous enlevait absolument tout espoir de rembarquement et de victoire. Et pourtant Gélimer n’adopta aucune de ces deux solutions. 29. Il descendit au pas la hauteur qu’il occupait, mais parvenu sur le terrain plat, il y vit le cadavre de son frère4. Il se prit alors à déplorer le trépas de ce dernier et se préoccupa de l’ensevelir, si bien qu’il laissa passer l’occasion ou jamais de vaincre, une occasion qu’il ne put plus retrouver par la suite. 30. Quant à Bélisaire, lorsqu’il eut rencontré ceux de ses soldats qui fuyaient, il leur ordonna de s’arrêter, puis il les réorganisa tous parfaitement, non sans multiplier les reproches à leur adresse. Puis, après avoir appris la mort d’Ammatas et la poursuite de Jean, et après avoir obtenu toutes les informations qu’il voulait avoir sur le terrain et l’ennemi, il prit à vive allure l’offensive contre Gélimer et les Vandales. 31. Les Barbares, eux, avaient déjà quitté leurs rangs et leur équipement quand survinrent les troupes de Bélisaire : aussi, loin d’en supporter le choc, s’enfuirent-ils promptement, non sans subir beaucoup de pertes dans cet engagement, qui ne se termina qu’avec la nuit. 32. Mais au lieu de retourner à Carthage ou en Byzacène, dont ils étaient venus, les fuyards gagnèrent la plaine de Boulla et prirent la route de Numidie5. 33. Voilà comment Jean et sa troupe ainsi que les Massagètes s’en revinrent auprès de nous, vers l’heure où l’on allume les lampes, et, après avoir appris toutes ces péripéties et raconté leurs propres opérations, passèrent la nuit avec nous à Dékimon.

1. 
Soit env. 6,5 km de Dékimon, c’est-à-dire 22 km de Carthage. Cela situe le camp dans la plaine du Mornag.


2. 
Ouliaris, qui devait tuer malencontrement Jean l’Arménien le 21 (?) déc. 533, est un doryphoros de Bélisaire.


3. 
Entre Carthage, à l’extrémité O. du Golfe, et l’endroit où, à l’extrémité E., devait se trouver la flotte de Kalônymos (cf. n. 236 p. 130), il n’y a à vol d’oiseau – et par mer – que 20 à 30 km de distance (ca 25 km au Ras el Fartass).


4. 
Ammatas.


5. 
La plaine de Boulla (= lat. Bulla) est à « quatre jours de trajet de Carthage pour un bon marcheur », précise P. (I, 25, 1), soit 144 km.





XX
1. Le lendemain1, comme l’infanterie nous avait rejoints en compagnie de la femme de Bélisaire, nous partîmes tous ensemble en direction de Carthage, où nous arrivâmes en fin de journée. Nous bivouaquâmes devant la ville, quoique personne ne nous empêchât d’y pénétrer immédiatement. En effet les Carthaginois en avaient ouvert les portes et faisaient partout brûler des torches, qui, durant la totalité de la nuit, illuminèrent la cité de leurs feux, tandis que ceux des Vandales que nous avions laissés derrière étaient venus s’asseoir en suppliants dans les sanctuaires. 2. Mais Bélisaire empêcha ses soldats d’entrer, pour éviter que l’ennemi ne leur tendît des embuscades et que, par ailleurs, nos soldats, agissant clandestinement à la faveur de la nuit, n’en vinssent à piller la ville en toute impunité. 3. Ce même jour, les navires bénéficièrent d’un vent d’Eurus qui les amena au Cap2. Les Carthaginois, qui les voyaient déjà, retirèrent les chaînes de fer du port – celui que l’on appelle le Mandrakion, bien sûr – et le rendirent accessible à la flotte. 4. Il y avait à la Cour du roi un bâtiment plein d’obscurité, que les Carthaginois appellent Ankôn3, où l’on jetait tous les gens contre qui s’exerçait le courroux de l’usurpateur4. 5. Là étaient emprisonnés, à cette époque, une foule de marchands venus d’Orient, 6. victimes, cela va de soi, de la colère de Gélimer (il leur reprochait d’avoir personnellement poussé l’Empereur à guerroyer) et qui devaient tous y périr puisque Gélimer en avait ainsi décidé le jour où Ammatas était mort à Dékimon. Alors qu’ils couraient des dangers si extrêmes, 7. voilà que le gardien de la prison, informé de l’affaire de Dékimon et témoin oculaire de l’arrivée de notre flotte en deçà du Cap, pénètre dans le bâtiment des prisonniers et leur demande, sans qu’ils sachent encore rien de cette heureuse conjoncture (assis dans l’obscurité, ils attendaient la mort) ce qu’ils accepteraient de donner sur leurs biens pour obtenir leur salut. 8. Et comme ils préféraient lui accorder tout ce qu’il voulait, ce dernier, loin de leur réclamer leurs richesses, se borna à leur faire jurer que, s’ils s’en tiraient, ils mettraient tout en œuvre pour l’aider quand il serait lui-même en danger. Les prisonniers agirent conformément à ses désirs. 9. Alors il leur raconta tous les événements en détail et, enlevant une planche qui se trouvait sur le côté tourné vers la mer, il les laissa regarder l’arrivée de notre flotte, puis les fit tous sortir de la prison et partit en leur compagnie. 10. Mais ceux des nôtres qui étaient à bord des bateaux ignoraient encore tout des opérations menées par notre armée de terre et ne savaient que faire. Ils amenèrent les voiles, puis envoyèrent des émissaires au Merkourion. Informés des événements de Dékimon, ils s’en réjouirent vivement et reprirent la mer. 11. Et quand, grâce à des vents portants, ils furent arrivés à 150 stades de Carthage5, Archélaos et ses soldats prescrivirent aux marins de mouiller sur place, car ils observaient scrupuleusement les injonctions que leur avait préalablement adressées le général ; mais les marins ne leur obéirent pas : 12. à cet endroit-là, affirmaient-ils, le rivage était dépourvu de port, et il y avait fort à parier qu’ils seraient très prochainement en proie à cette tourmente que les gens du pays connaissent bien sous le nom de Kypriana6 ; 13. en guise d’avertissement ils précisaient que, si elle survenait à cet endroit-là, ils ne pourraient même pas sauver un seul navire – et tel eût été effectivement le cas –. 14. Aussi abaissèrent-ils les voiles rapidement et délibérèrent-ils. Ils ne jugeaient pas nécessaire de tenter leur chance dans le Mandrakion (15. ils craignaient en effet de passer outre aux ordres de Bélisaire ; simultanément, ils soupçonnaient que l’entrée dans le Mandrakion était barrée par des chaînes et que, surtout, ce port-là n’était pas assez vaste pour contenir la totalité de la flotte) ; à l’inverse, le Stagnon leur paraissait bien situé (il est à 40 stades de Carthage) ; de surcroît, il ne leur opposait aucun obstacle et, de par sa nature, était suffisamment grand pour accueillir l’ensemble de la flotte. 16. Ils le gagnèrent donc, y arrivèrent vers l’heure où l’on allume les lampes et y mouillèrent tous, à l’exception de Kalônymos et de certains marins, qui ne tinrent compte ni du général ni de quiconque : de fait, ils s’en vinrent secrètement au Mandrakion sans que personne osât les en empêcher, puis se mirent à y piller les richesses des commerçants installés sur le bord de mer, qu’ils fussent étrangers ou Carthaginois.
17. Le lendemain7, Bélisaire ordonna à tous les hommes embarqués de descendre à terre. Il organisa alors l’armée entière et la rangea en formation de combat, puis il la conduisit à Carthage (il craignait en effet qu’en chemin l’ennemi ne lui tendît une embuscade). 18. Une fois arrivé là, il rappela aux soldats, à maintes reprises, le nombre de succès qu’ils avaient remportés depuis qu’ils avaient fait preuve de modération envers les Libyens, et il leur conseilla, à maintes reprises, de conserver à Carthage le maximum de discipline, 19. car, disait-il, les Libyens, qui étaient de tout temps des Romains, étaient passés malgré eux sous la coupe des Vandales et avaient enduré de ces Barbares une foule de traitements ignominieux ; 20. telle était précisément la raison pour laquelle l’Empereur avait déclenché la guerre contre les Vandales, et il n’était pas tolérable que les Libyens dussent subir, de la part des Romains, des désagréments alors même que la campagne que l’on menait contre les Vandales visait à les libérer. 21. Bélisaire arrêta là ses exhortations, puis pénétra dans Carthage. Et comme aucun acte d’hostilité ne se produisait, il monta au Palais et s’assit sur le trône de Gélimer. 22. C’est là que, en vociférant à l’envi, une foule de marchands, et d’autres Carthaginois, qui tous résidaient sur le bord de mer, vinrent le trouver pour accuser les marins de s’être livrés à un pillage de leurs biens la nuit précédente. 23. Bélisaire contraignit alors Kalônymos, par des serments solennels, à produire au grand jour le fruit de ses rapines. 24. Ce dernier prêta bien serment, mais ne respecta pas ce qu’il avait juré et, sur le moment, garda les richesses qu’il avait pillées. Mais peu après ses agissements reçurent leur punition à Byzance, 25. car il tomba sous le coup de la maladie nommée apoplexie, perdit la raison, avala sa propre langue et finit par mourir. Cela, pourtant, ne se produisit que plus tard.

1. 
Le 14 septembre 533.


2. 
Le Cap est le Promontoire de Mercure, c’est-à-dire le Cap Bon.


3. 
Le palais de Carthage dont parle P. n’est pas identifié. On ne sait donc rien de la salle du banquet appelé Delphix (I, 21, 1), de la salle du trône (I, 20, 21) et de la prison Ankôn (I, 20, 4).


4. 
Le grec emploie le terme de « tyran » qui, au Bas-Empire et à l’époque proto-byzantine, est le terme consacré pour désigner l’usurpateur du trône impérial.


5. 
Ils ont dû attendre les ordres un peu à l’E. du Ras el Fartass.


6. 
Sur cette tourmente, associée dans la conscience populaire à la fête de saint Cyprien (16 septembre), cf. infra, I, 21, 18.


7. 
15 sept. 533.





XXI
1. Pour lors, puisque le moment y invitait, Bélisaire fit servir un repas aux protestataires, à l’endroit même où Gélimer festoyait d’ordinaire les chefs vandales. 2. Les Romains désignent cet endroit sous le nom de Delphix, non point en leur langue, mais en grec, comme on le faisait autrefois (dans le Palais de Rome, en effet, à l’endroit où se trouvaient les lits de table de l’Empereur, se dressait, depuis des temps anciens, un trépied, sur lequel donc les échansons de l’Empereur plaçaient les coupes. 3. Les Romains appellent ce trépied Delphix, car il a existé pour la première fois à Delphes, et c’est lui qui a donné son nom au bâtiment que, à Byzance et partout où se trouvent des lits de table impériaux, l’on appelle Delphix1. Du reste, les Romains usent encore d’un terme grec quand ils qualifient de Palation la résidence impériale2. 4. Un Grec du nom de Pallas avait en effet habité dans ce secteur-là avant la prise d’Ilion et y avait construit une maison remarquable, qu’on appelait, par conséquent, Palation3. Lorsqu’Auguste hérita du pouvoir impérial, il décida, dans un premier temps, d’installer sa demeure à cet endroit-là ; et voilà pourquoi on appelle Palation le lieu de la résidence impériale). 5. C’est donc dans le Delphix que Bélisaire prit son déjeuner, en compagnie de tous les responsables marquants de l’armée. 6. Il se trouvait que le repas que l’on avait préparé le jour précédent pour Gélimer était tout prêt. Nous dégustâmes ses mets eux-mêmes, et présentés par les domestiques du souverain, qui nous donnaient aussi du vin à boire et accomplissaient les autres obligations du service. 7. On pouvait alors voir la Fortune se montrer dans toute sa splendeur : elle marquait clairement combien tout dépend d’elle et combien l’homme ne possède rien en propre. 8. Quant à Bélisaire, il goûta ce jour-là une félicité comme jamais aucun de ses contemporains n’en connut, ni même personne dans les temps jadis. 9. D’ordinaire, en effet, les soldats romains ne pénétraient pas, même par groupes de cinq cents, dans une cité qui leur était soumise sans y provoquer de troubles, surtout s’ils y rentraient à l’improviste. Mais ce général-ci avait si bien organisé toutes les troupes placées sous ses ordres qu’il ne se produisit aucune violence ni aucune menace, 10. et que rien n’entrava, bien au contraire, les activités de la cité. On avait pris celle-ci, on avait modifié son régime politique, on l’avait intégrée à l’Empire, et pourtant aucune famille ne fut empêchée de s’approvisionner au marché ; les secrétaires, munis des listes qu’ils avaient rédigées, conduisirent comme à l’accoutumée les soldats dans leurs logements, que ces derniers occupèrent tranquillement, après avoir acheté au marché, chacun comme il l’entendait, leurs provisions pour le repas.
11. Ultérieurement, Bélisaire donna des garanties aux Vandales qui s’étaient réfugiés dans les sanctuaires et s’occupa des remparts de la ville, car l’enceinte de Carthage était si délabrée qu’en bien des points elle était accessible à n’importe qui et pouvait être aisément attaquée. 12. En effet une grande partie s’en était écroulée, et c’était pour cela, selon les Carthaginois, que Gélimer n’avait pas résisté dans la cité, 13. car, dans son esprit, il n’eût jamais été possible, en un bref laps de temps, de redonner à cette enceinte sa solidité protectrice. 14. La population rapportait aussi, par ailleurs, un antique propos de caractère oraculaire qu’à Carthage, autrefois4, colportaient les enfants et dont la teneur était : « Le gamma chassera le bêta, et à son tour le bêta chassera le gamma. » 15. Dans le passé, poursuivait-on, les enfants ne faisaient que jouer quand ils parlaient de la sorte, et le propos était resté une énigme inexpliquée ; mais maintenant la signification en apparaissait nettement à tous : 16. auparavant Gizéric avait chassé Boniface, et maintenant Bélisaire Gélimer. Ainsi s’accomplit donc cette parole, qu’on la considère comme anecdotique ou comme oraculaire.
17. À ce moment-là aussi s’élucida le sens d’un songe qu’antérieurement bien des gens avaient eu bien des fois, mais dont on ignorait comment il se réaliserait5. En voici le contenu. À Carthage on vénère tout spécialement un saint homme du nom de Cyprien6. 18. On a construit en son honneur, devant la cité, au bord de la mer, un temple prestigieux7 où, parmi toutes sortes de cérémonies religieuses, l’on célèbre une fête qu’on appelle « Fête de Cyprien » (aussi tous les marins ont-ils coutume d’attribuer à la tourmente dont j’ai parlé un peu plus haut le nom de cette fête, parce que d’ordinaire elle s’abat à l’époque où les Libyens ont toujours eu l’habitude de célébrer cette fête). 19. Or sous le règne d’Honôric ce temple était tombé aux mains des Vandales qui, par la force, en avait expulsé les Chrétiens. 20. Ils en avaient immédiatement chassé les ministres sacrés, à l’encontre de qui ils avaient multiplié les vexations, et dorénavant y avaient eux-mêmes célébré la solennité religieuse, en alléguant qu’elle relevait des Ariens8. 21. Aussi les Libyens s’en étaient-ils indignés, mais ils ne savaient que faire. Alors, rapporte-t-on, Cyprien leur était bien des fois apparu en songe pour leur signifier avec insistance que les Chrétiens9 ne devaient absolument pas éprouver de souci à son sujet, car au fil du temps il châtierait lui-même les Vandales. 22. Cette rumeur circula et toucha la totalité des Libyens, qui guettèrent donc le moment où une punition : celle que méritait la célébration de cette solennité religieuse, frapperait les Vandales, mais sans pouvoir conjecturer comment le songe et la vision se réaliseraient à leur bénéfice. 23. Or à l’époque où nous sommes (la flotte impériale était arrivée en Libye et l’année avait déjà accompli la révolution qui devait ramener la solennité pour le lendemain), les ministres sacrés des Ariens, malgré le départ des Vandales à Dékimon sous la conduite d’Ammatas, purifiaient la totalité du sanctuaire, y suspendaient les plus belles offrandes qu’on y avait faites, préparaient les lampes, sortaient les trésors de leurs resserres et organisaient tout scrupuleusement pour que chaque élément fût approprié à l’usage qu’on en attendait. 24. Mais le sort voulut qu’à Dékimon les événements se déroulassent comme je l’ai indiqué précédemment. 25. Alors les ministres sacrés des Ariens prirent la fuite ; quant aux Chrétiens de croyance orthodoxe10, ils se rendirent au temple de Cyprien, y allumèrent toutes les lampes et y célébrèrent la solennité religieuse comme leurs usages leur imposaient de le faire : voilà comment tout le monde comprit la signification de la prédiction formulée en songe. Et telle fut en définitive la façon dont s’accomplirent ces événements.
[image: image]


1. 
Ce Delphix est inconnu par ailleurs.


2. 
Le nom de Palation (la colline du Palatin, puis le palais impérial qui s’y édifia sous Tibère et sous les empereurs suivants) ne vient pas du grec.


3. 
Cette tradition n’a évidemment rien d’historique. Elle ne correspond pas davantage à la légende poétique romaine la plus prestigieuse (Virgile, Ovide). Virgile (Énéide, chants 8 et 10) fait de Pallas un compagnon d’Énée, après son départ de Troie pour le Latium, dans sa lutte contre le roi des Rutules Turnus, puis, quand il eut été victime de ce dernier, le héros éponyme du Palatin, où il aurait été enseveli. Divers récits étiologiques circulaient dans l’Antiquité romaine sur l’origine du nom du Palatin (l’un en particulier mettait le site en relation avec la cité arcadienne de Pallantion, d’où serait venu le héros arcadien Évandre). P. paraît suivre ici Polybe (VI, 11 a).


4. 
Avant la révolte du Comte Boniface en 427-428.


5. 
La date précise est donnée par la suite du récit (§ 23) : on est le 15 sept. 533, veille de la fête traditionnelle de saint Cyprien (16 septembre).


6. 
Thascius Caecilius Cyprianus, l’un des Pères de l’Église latine. Né sans doute à Carthage vers le début du IIIe s. dans une famille païenne, il fut d’abord rhéteur dans cette ville, puis se convertit au christianisme vers 245 et prit la succession de l’évêque de Carthage Donat, mort en 249. Lors de la persécution de Valérien, il fut décapité, le 14 septembre 258.


7. 
Ce « temple » est une basilique. Trois grandes basiliques furent élevées à Carthage après la mort de saint Cyprien, l’une au lieu de son supplice, l’autre à celui de sa sépulture – toutes deux situées au N. de Carthage et extra muros –, et la troisième près de la mer (saint Augustin l’appelle la memoria beati Cypriani). Celle-ci, encore simple chapelle en 383, mais apparemment la plus ancienne consacrée à Cyprien à Carthage, était à l’époque de P. un sanctuaire magnifique. On ignore cependant le lieu exact de son implantation intra muros.


8. 
L’Église officielle des Vandales.


9. 
Les catholiques, car, quoique P. suggère systématiquement que les Ariens ne sont pas des Chrétiens, ils l’étaient, même si l’Église catholique les considérait comme hérétiques depuis le Concile de Nicée (325).


10. 
Les catholiques.





XXII
1. Les Vandales se remémorèrent alors un ancien aphorisme, dont ils s’émerveillèrent, car ils savaient parfaitement, désormais, que, chez les mortels du moins, il ne saurait y avoir d’espoir impossible non plus que de possession assurée. 2. Quel était donc cet aphorisme et dans quelles conditions avait-il été exprimé ? Je vais maintenant l’indiquer. 3. À l’origine, quand les Vandales, accablés par la famine, durent quitter leurs séjours ancestraux, une partie d’entre eux, malgré tout, demeura sur place : ces gens-là avaient peur, évidemment, et n’éprouvaient aucun plaisir à suivre Gôdigiscle. 4. Puis le temps s’écoula et, tandis que ceux des Vandales qui étaient restés chez eux avaient le sentiment que la nourriture leur venait en abondance, Gizéric et les siens s’emparèrent de la Libye1. 5. Les Vandales qui n’avaient pas suivi Gôdigiscle se réjouirent de cette nouvelle, car désormais leur région leur fournirait très largement de quoi vivre. 6. Mais ils craignirent que plus tard, au terme d’une longue période, les conquérants de la Libye ou leurs descendants ne fussent, d’une manière ou d’une autre, chassés de Libye et ne revinssent alors dans leurs séjours ancestraux (car ils supposaient que jamais les Romains ne resteraient indifférents à l’idée d’une perte définitive de la Libye), et ils leur envoyèrent donc des émissaires. 7. Lorsque ceux-ci eurent une entrevue avec Gizéric, ils affirmèrent se réjouir de voir combien leurs compatriotes avaient réussi, mais ajoutèrent qu’ils ne pouvaient pas surveiller davantage les terres que ces derniers avaient eux-mêmes négligées pour s’installer en Libye ; 8. ils leur demandaient donc, au cas où Gizéric et les siens ne revendiquaient pas les terres de leurs ancêtres, de leur rétrocéder ce bien inutile afin qu’eux-mêmes, une fois devenus les maîtres incontestés de ce territoire, n’eussent pas la moindre raison de refuser de mourir pour le défendre, si d’aventure on venait l’attaquer pour le ravager. 9. Alors Gizéric et le reste des Vandales jugèrent leurs propos fondés et équitables et accordèrent aux émissaires tout ce qu’ils souhaitaient. 10. Mais un vieil homme qui, parmi eux, avait quelque autorité et jouissait d’une grande réputation d’intelligence affirma qu’il s’opposerait absolument à toute concession de ce genre, car, disait-il, dans les affaires humaines rien n’était jamais assuré : dans ce qui existait rien ne leur était garanti éternellement, et dans ce qui n’existait pas tout pouvait arriver. 11. À ces mots Gizéric complimenta le vieil homme, puis décida de renvoyer les émissaires sans leur donner satisfaction. À cette époque-là, le souverain et l’auteur de ce conseil furent la risée de tous les Vandales, car, pensait-on, ils prévoyaient une situation impossible. 12. Mais quand furent arrivés les événements que j’ai racontés, les Vandales changèrent de point de vue sur la nature des affaires humaines et comprirent que cette sentence émanait d’un homme avisé.
13. Des Vandales qui étaient restés dans le territoire de leurs ancêtres il ne s’est, à mon époque, rien conservé, ni souvenir ni nom : c’est que, je crois, vu leur petit nombre, ou bien ils ont été subjugués par des Barbares limitrophes, ou bien ils se sont, de bon gré, assimilés à eux et leur nom s’est amalgamé, d’une manière ou d’une autre, au leur. 14. Quant aux Vandales vaincus alors par Bélisaire, ils n’eurent jamais, même dans cette situation, l’idée d’abandonner le pays pour rejoindre leurs séjours ancestraux 15. faute de pouvoir quitter brusquement la Libye pour gagner l’Europe (essentiellement parce qu’ils n’avaient pas de bateaux à leur disposition2) ; ils subirent au contraire sur place le châtiment de tous les actes qu’ils avaient commis à l’encontre des Romains, et tout particulièrement des Zacynthiens. 16. En effet, lorsqu’autrefois Gizéric avait fondu sur les places du Péloponnèse, il avait entrepris d’attaquer Tainaros. Mais comme il avait été rapidement refoulé après avoir perdu une partie importante des soldats qui l’accompagnaient, il avait fait retraite de façon totalement désordonnée. 17. Aussi était-il encore courroucé quand il avait abordé à Zacynthe : alors il y avait mis à mort un grand nombre d’habitants que la hasard lui avait présentés et avait réduit en esclavage 500 notables avant de reprendre le large peu après. 18. Et quand il était arrivé au beau milieu de la mer qu’on appelle Adriatique, il avait déchiqueté les corps des 500 notables et, sans nul égard pour eux, les avait dispersés de tous côtés dans les flots. Mais cela s’était produit à une époque antérieure.

1. 
Mai 429 : passage d’Espagne en Afrique ; juillet / août 431 : prise d’Hippone ; 435 : premier traité romano-vandale ; 19 oct. 439 : prise de Carthage ; 442 : deuxième traité romano-vandale.


2. 
Les allégations de P. doivent être d’autant plus corrigées qu’en sept. 533 une flotte vandale de 120 navires, qui se trouve en Sardaigne avec le frère de Geilimer, revient prestement en Numidie (cf. I, 11, 23 ; 24, 1-4 ; 25, 10-21).





XXIII
1. À celle de notre récit, Gélimer, à force de distribuer beaucoup d’argent aux paysans libyens et de leur manifester de l’amitié, parvint à en attirer un bon nombre à sa cause. 2. Il les invita alors à assassiner les Romains qui déambulaient dans les campagnes, en promettant par voie de héraut une somme d’or déterminée, pour chaque meurtre, aux auteurs de ces crimes. 3. Partant, les Libyens se mirent à tuer une foule de gens qui appartenaient à l’armée romaine, non point des soldats, mais des esclaves et des sous-ordres, qui, sous l’appât du gain évidemment, s’enfonçaient subrepticement dans les villages de l’intérieur du pays, où ils se faisaient capturer. 4. Les paysans envoyaient alors leurs têtes à Gélimer et s’en retournaient munis d’un salaire, tandis que Gélimer croyait qu’il s’agissait de cadavres de soldats ennemis.
5. C’est à ce moment-là que Diogénès, l’officier de la garde personnelle de Bélisaire, accomplit des exploits1. Il avait été envoyé, avec vingt-deux soldats de cette même garde, pour espionner l’ennemi, et s’était arrêté dans une place située à deux jours de route de Carthage2. 6. Faute de pouvoir les tuer, les paysans du secteur informèrent Gélimer de la présence de ces soldats chez eux. 7. Ce dernier choisit donc 300 cavaliers Vandales et les envoya contre les hommes de Bélisaire, en leur recommandant de lui amener ceux-ci vivants, 8. car il lui paraissait fort important de faire prisonnier un officier de la garde personnelle de Bélisaire avec vingt-deux soldats de celle-ci. 9. Or Diogène et les siens, qui étaient entrés dans une maison, y dormaient à l’étage, dépourvus de toute intention hostile car ils avaient appris que l’ennemi était éloigné. 10. Les Vandales arrivèrent à cet endroit au crépuscule de l’aube. Ils jugèrent inutile de briser les portes de la maison ou d’y rentrer dans le noir, de crainte que, à combattre sans rien voir, ils ne s’entretuassent et que l’obscurité ne permît éventuellement à nombre de leurs ennemis de trouver une issue. 11. S’ils agissaient ainsi, c’était parce que la pusillanimité paralysait leur esprit, car ils eussent pu sans coup férir, avec des flambeaux ou même sans, capturer leurs ennemis je ne dis pas dépourvus d’armes, mais bien tout nus sur leurs couches ! 12. Au lieu de cela, ils formèrent un épais cordon circulaire tout autour de la maison et surtout près des portes, et restèrent tous là immobiles.
13. Sur ces entrefaites, le hasard voulut que l’un des soldats romains fût tiré de son sommeil, car il avait perçu le bruit que, bien entendu, faisaient les Vandales en se parlant à voix basse et en entrechoquant leurs armes. Il put comprendre ce qui se produisait. Réveillant alors sans bruit chacun de ses camarades, il leur explique ce qui se passe. 14. Sur l’avis de Diogène ils se revêtent tous tranquillement de leurs manteaux, prennent leurs armes et descendent. 15. Arrivés en bas, ils brident leurs chevaux et enfourchent leurs montures sans donner l’éveil, puis, après être restés quelques moments près de la porte qui donne sur l’extérieur, ils en ouvrent soudainement les battants et s’empressent tous de bondir dehors. 16. Les Vandales engagèrent immédiatement le combat contre eux, mais sans aucun succès, car les Romains, à l’abri de leurs boucliers, repoussèrent leurs assaillants avec leurs piques et les dispersèrent promptement. 17. Voilà comment Diogène mit en fuite ses ennemis, non sans avoir perdu deux de ses soldats (il préserva en effet la vie de tous les autres). 18. Au demeurant, il reçut lui aussi, dans cette échauffourée, des blessures : une au cou, trois au visage – qui faillirent d’ailleurs provoquer sa mort –, une à la main gauche, qui l’empêcha par la suite de bouger l’auriculaire. Tel fut en définitive le déroulement de cet épisode.
19. De son côté, Bélisaire offrit beaucoup d’argent aux entrepreneurs de constructions et à la masse des ouvriers, et cela lui permit de creuser, tout autour de l’enceinte de Carthage, un fossé considérable, où il fit déposer un grand nombre de madriers qui constituèrent un excellent soutènement pour le rempart. 20. Ajoutons que Bélisaire releva aussi les parties délabrées de la fortification, ce qui demanda réellement fort peu de temps et provoqua l’admiration non seulement des Carthaginois, mais même, plus tard, de Gélimer en personne. 21. En effet, quand, après sa capture, ce dernier fut arrivé à Carthage3, il s’émerveilla à la vue de ce rempart et affirma être responsable, par sa propre négligence, de tout ce qui arrivait alors aux Vandales. Telles furent donc les réalisations de Bélisaire lors de son séjour à Carthage.

1. 
Diogénès, bucellaire doryphoros de Bélisaire, est présenté (par un article défini) comme un personnage connu. C’est qu’il apparaît dans le reste de l’œuvre de P. Commandant de cavalerie dans la guerre romano-perse, il participe à l’expédition d’Afrique où, comme le montre le présent texte, il se comporte bien.


2. 
On ne peut cependant préciser de quelle « place » il s’agit.


3. 
Au printemps 534.





XXIV
1. De son côté, Tzatzon, le frère de Gélimer, avait atteint, avec la flotte dont on a parlé précédemment, la Sardaigne. Il y débarqua par le port de Karanalis, prit d’emblée cette cité et y tua l’usurpateur Gôdas ainsi que tous les combattants qui l’entouraient1. 2. Et quand il eut appris l’arrivée de la flotte impériale en territoire libyen, faute de rien connaître encore des événements qui s’y étaient déroulés, il écrivit à Gélimer la lettre suivante :
3. « O roi des Vandales et des Alains, Gôdas, l’usurpateur, est tombé entre nos mains et a péri, et l’île fait à nouveau partie intégrante de ton royaume. Sache-le et célèbre la fête qui consacre cette victoire. 4. Quant aux ennemis qui ont osé faire campagne dans notre pays, attends-toi à ce que cette tentative subisse le sort qu’a déjà connu dans le passé l’expédition qui fut menée contre nos ancêtres2. » 5. Les porteurs de cette lettre, qui étaient dénués de toute intention hostile, prirent la mer pour gagner le port de Carthage. 6. Saisis par les gardes, ils furent conduits devant le général, à qui ils remirent alors la lettre de Tzatzon et aux questions duquel ils répondirent, non sans être terrorisés par le spectacle qu’ils voyaient et stupéfiés par la brusquerie du changement intervenu. Bélisaire ne leur fit cependant subir aucun désagrément.
7. Vers la même époque, il se produisit encore un autre événement, dont voici le récit. Peu avant l’arrivée de la flotte impériale en Libye3, Gélimer avait expédié des émissaires en Espagne, parmi lesquels Gotthaios et Phouskias, afin de persuader Theudis, le souverain des Wisigoths, de conclure une alliance militaire avec les Vandales. 8. Une fois que ces envoyés eurent traversé le détroit de Gadeira et débarqué sur le continent, ils découvrirent que Theudis résidait dans une place fort éloignée de la mer, 9. et gagnèrent donc l’intérieur du pays pour le rencontrer4. Theudis les honora de son amitié, les festoya de bon cœur et, durant le banquet, s’enquit bien sûr de l’état des affaires de Gélimer et des Vandales (10. il faut dire que, tandis que les émissaires de Gélimer se rendaient avec quelque lenteur auprès de Theudis, ce dernier avait tout appris des malheurs arrivés aux Vandales. 11. En effet un cargo avait, pour commercer, quitté Carthage le jour même où notre armée avait pénétré dans la cité, et, gagnant le large, avait, poussé par un vent portant, abordé en Espagne. 12. Telle était la raison pour laquelle Theudis connaissait la totalité des événements survenus en Libye. Il avait alors interdit aux marchands d’en souffler mot à quiconque, pour éviter que cette nouvelle ne se répandît partout). 13. Quand le groupe de Gotthaios eut répondu à Theudis que tout allait pour le mieux, celui-ci leur demanda pourquoi donc ils étaient venus. 14. Et comme ils lui proposaient de contracter une alliance militaire, Theudis les invita à gagner le littoral, « car c’est là-bas », dit-il, « que vous aurez des nouvelles exactes de l’état de vos affaires ». 15. Les émissaires crurent que le personnage prononçait là des propos incohérents, qu’ils attribuèrent à l’ivresse, et ils se tinrent cois. 16. Mais quand ils le revirent le lendemain, qu’ils lui reparlèrent de l’alliance et qu’à nouveau Theudis leur répondit dans les mêmes termes, ils comprirent alors que des changements politiques étaient intervenus en Libye. Et comme ils n’imaginaient pas du tout que Carthage fût concerné, ils reprirent la mer en direction de la cité, 17. débarquèrent près de la ville, mais rencontrèrent inopinément des soldats romains5. Ils se livrèrent alors à eux et les laissèrent en user avec eux-mêmes comme bon leur semblait. 18. Les militaires les emmenèrent et les conduisirent devant le général, qui, après les avoir entendus raconter toute leur aventure, ne les maltraita pas. Tel fut en définitive le déroulement de ces événements.
19. De son côté, Kyrillos approchait de la Sardaigne quand il apprit les malheurs survenus à Gôdas : il cingla désormais vers Carthage, où il trouva vainqueurs l’armée romaine et Bélisaire, et s’y tint donc tranquille. Quant à Solomon6, il s’en alla auprès de l’Empereur pour lui communiquer le bilan des opérations.

1. 
La campagne de Tata (Tzatzon) date de l’été 533. Karanalis (plus souvent Caralis) est, sur la côte S. de l’île, l’antique Cagliari.


2. 
L’expédition menée par Basiliskos en 468 : cf. I, 6 passim.


3. 
30 ou 31 août 533.


4. 
Theudis, roi des Wisigoths de 531 à 548, avait installé sa capitale à Barcelone.


5. 
C’est-à-dire de la Nouvelle Rome (Constantinople).


6. 
Domesticus de Bélisaire, il en était le chef d’État-major.





XXV
1. Pour en revenir à Gélimer, une fois qu’il fut parvenu dans la plaine de Boulla, qui, pour un bon marcheur, se trouve à quatre jours de route de Carthage, et non loin des frontières de la Numidie, il réunit l’ensemble des Vandales et tous les partisans qu’il pouvait avoir chez les Maures. 2. Ils étaient en réalité peu nombreux à s’être alliés à lui – et, au demeurant, tout à fait indisciplinés –, 3. car tous les souverains qui, en Maurétanie, en Numidie et en Byzacène commandaient à des Maures avaient envoyé des délégués à Bélisaire pour lui affirmer qu’ils étaient les esclaves de l’Empereur et pour lui promettre leur alliance. 4. Certains lui donnèrent même leurs enfants en otages et demandèrent que, conformément à l’ancienne tradition, il leur expédiât les insignes de leur autorité. 5. Une tradition voulait en effet que personne, fût-ce un ennemi des Romains, ne commandât à des Maures avant d’avoir reçu de l’empereur des Romains les marques distinctives de son autorité. 6. À la vérité, leurs chefs les avaient déjà obtenus des Vandales, mais dans leur esprit l’autorité qu’ils avaient n’était pas solide. 7. Ces insignes sont une baguette d’argent dorée, un bonnet d’argent qui, au lieu de couvrir toute la tête, est, comme une couronne, supporté de tous côtés par des bandeaux d’argent, une sorte de petit manteau blanc attaché par une agrafe d’or à l’épaule droite et de même forme qu’une chlamyde de Thessalie, une tunique blanche à broderies et une chaussure montante recouverte d’or1. 8. Bélisaire envoya ces insignes aux chefs Maures et combla chacun d’eux de richesses. 9. Ils ne conclurent cependant pas une alliance militaire avec lui, pas plus qu’ils n’osèrent venir au secours des Vandales, et ils restèrent à l’écart des deux partis, en attendant de voir l’issue que le sort donnerait à la guerre. Telle était la situation des Romains.
10. De son côté, Gélimer expédia l’un de ses Vandales en Sardaigne avec une lettre pour son frère Tzatzon. Le messager gagna rapidement le littoral et, grâce à un cargo qu’il y trouva inopinément et qui prenait le large, il parvint au port de Karanalis et y remit à Tzatzon la lettre qui lui était destinée. En voici la teneur :
11. « À l’origine de la sécession de l’île il n’y avait pas, je crois, Gôdas, mais bien une sorte de vengeance divine qui, du Ciel, s’est abattue sur les Vandales. 12. En nous privant de ta personne et de celle de nos principaux congénères, elle a arraché à la maison de Gizéric, en somme, l’ensemble de ses biens, 13. car en levant l’ancre et en quittant notre pays, tu n’as pas recouvré l’île à notre profit : non, tu as en fait permis à Justinien de devenir le maître de la Libye. La Fortune avait préalablement tranché, et l’issue des événements nous permet maintenant de connaître sa décision. 14. Bélisaire est venu, avec une faible armée, nous attaquer, et les Vandales ont perdu leur vaillance, qui s’en est subitement allée et a emmené avec elle les faveurs de la Fortune. 15. Ammatas et Gibamound sont tombés au combat, car les Vandales s’affaiblissent ; nos chevaux, nos arsenaux, la totalité de la Libye et – ce qui n’est pas la moindre perte – Carthage elle-même sont maintenant au pouvoir de l’ennemi. 16. Les nôtres, cependant, restent inactifs, privés qu’ils sont de leurs enfants, de leurs femmes et de leurs richesses pour n’avoir pas fait montre de bravoure au combat. Nous n’avons plus en notre possession que la plaine de Boulla, où nous cantonnent encore les espoirs que nous plaçons en vous. 17. Laisse donc de côté l’usurpateur, la Sardaigne et les soucis que cela te crée, et rejoins-nous au plus vite avec toute ta flotte, car, quand on est, comme nous, dans un péril extrême, on ne gagne rien à regarder en détail les autres questions qui se posent. 18. Unissons dorénavant nos forces pour combattre l’ennemi : ou bien nous retrouverons notre fortune passée, ou bien nous en retirerons le bénéfice de ne plus être séparés les uns des autres pour supporter le sort pénible que la Divinité nous impose. »
19. Quand Tzatzon eut vu le message qu’on lui apportait et qu’il en eut communiqué la teneur aux Vandales, ce ne furent que lamentations et déplorations. Elles ne s’exprimèrent cependant pas, au su et au vu de tous, au contraire : autant que possible les Vandales cachaient leurs sentiments et gémissaient secrètement, à l’insu des insulaires et entre eux-mêmes, du lot qui leur était alors réservé. 20. Ils prirent immédiatement des dispositions pour régler comme ils le pouvaient les affaires en cours et embarquèrent. 21. Puis la flotte entière leva l’ancre, quitta les lieux et, deux jours après, débarqua sur la côte de Libye, à la frontière de la Numidie et de la Mauritanie2. 22. Tzatzon et les siens progressèrent alors par voie de terre jusqu’à la plaine de Boulla, où ils firent leur jonction avec le reste de l’armée. Là, on assista à quantité de scènes éminemment pitoyables que je ne saurais, pour ma part, décrire convenablement. 23. Car si, parmi leurs ennemis mêmes, il s’était trouvé un spectateur de ces événements, il se fût apitoyé lui aussi, je crois, sur le sort que connurent alors les Vandales et sur le Destin des hommes. 24. En effet Gélimer et Tzatzon se passèrent mutuellement les bras au cou et ne purent désormais mettre un terme à leurs étreintes : incapables de se parler, ils se serrèrent longuement les mains et pleurèrent ; quant aux Vandales de l’armée de Gélimer, ils avaient étreint eux aussi, chacun de leur côté, tel ou tel des soldats arrivés de Sardaigne et agissaient de même. 25. Ils restèrent longtemps ainsi, comme naturellement unis, à jouir du plaisir de ces embrassements. Ni l’armée de Gélimer ne voulut s’informer du sort de Gôdas (car leurs mésaventures présentes les avaient paralysés et les amenaient à considérer maintenant comme totalement négligeable une situation qui, antérieurement, leur avait paru infiniment sérieuse) ni les troupes arrivées de Sardaigne ne songèrent à poser des questions sur les malheurs survenus en Libye : les lieux étaient, en effet, suffisamment spacieux pour leur permettre de deviner ce qui s’était produit. 26. Ils ne mentionnèrent même pas leurs femmes ni leurs enfants, car ils savaient bien que leur absence dans ces parages ne s’expliquait évidemment que par leur mort ou leur capture par l’ennemi. Tel fut donc à peu près le déroulement de ces événements.

1. 
Détails précieux – P. est, sur ce point, notre seule source –, mais qu’on ne peut ni contrôler ni illustrer (cf. encore II, 21, 2). La chlamyde (tunique militaire), à l’origine spécialité de la Macédoine et de la Thessalie (en Grèce centrale), était une pièce d’étoffe rectangulaire avec trois côtés droits et le quatrième arrondi. Sous l’Empire romain le terme désigna le manteau pourpre impérial, puis des tuniques, parfois richement brodées et souvent de caractère militaire.


2. 
Ce débarquement aurait eu lieu à l’Oued el Kebir, à la frontière de la Maurétanie Sitifienne et de la Numidie (à ca 70 km au NO. de Constantine / Ksantina et à env. 250 km à l’O. de Bulla Regia). En fait la durée – bien longue – du trajet (deux jours) laisse penser que la flotte a dû dériver au S.O. (à cause des vents du N.E. ?) et aborder trop à l’O. (le trajet Cagliari – Annaba se fait plein Sud).





[image: image]


I
1. Quand Gélimer eut constaté que l’ensemble des troupes vandales étaient réunies au même endroit, il les dirigea contre Carthage. 2. Une fois parvenus tout près de la ville, les Vandales en coupèrent l’aqueduc, un ouvrage remarquable qui amenait l’eau dans la cité1. Ils campèrent là un certain temps, puis se retirèrent, faute de voir l’ennemi leur porter une seule attaque2. 3. Ils battirent alors les campagnes du secteur et en surveillèrent les routes, avec l’idée, ce faisant, d’assiéger Carthage. Néanmoins, ils ne se livrèrent à aucun pillage et s’abstinrent de saccager le pays : ils en prirent au contraire possession comme du leur ; 4. simultanément, ils espéraient que, parmi les Carthaginois eux-mêmes et parmi tous les soldats romains de croyance arienne, il se produirait des trahisons en leur faveur3. 5. Ils dépêchèrent en outre des délégués aux commandants des Huns et, avec la promesse que ceux-ci recevraient des Vandales une foule d’avantages, ils leur demandèrent de conclure avec eux amitié et alliance. 6. Et les Huns, qui, déjà auparavant n’éprouvaient pas de sympathie pour la cause des Romains (ils n’étaient même pas venus en alliés consentants, car, affirmaient-ils, le général romain Pétros ne les avait conduits à Byzance qu’au prix d’une violation des serments qu’il avait prêtés4), les Huns donc acceptèrent les propositions des Vandales et convinrent de s’associer à eux dans leurs assauts contre l’armée romaine aussitôt que les deux partis seraient en pleine action. 7. De son côté, Bélisaire soupçonna toutes ces tractations (il en avait appris l’existence par des déserteurs) ; par ailleurs, l’enceinte n’était pas encore achevée dans sa totalité. Aussi ne crut-il pas bon de faire dès ce moment-là une sortie contre l’ennemi et prit-il toutes ses dispositions pour qu’à l’intérieur de la ville la situation fût la meilleure possible. 8. Un Carthaginois nommé Lauros, qui avait été accusé de traîtrise et dont le délit avait été prouvé par son propre secrétaire, fut, par ordre de Bélisaire, empalé sur une colline qui s’élevait devant la cité : cette mesure provoqua dans toute l’armée une peur irrépressible qui étouffa toute tentative de trahison. 9. Quant aux Massagètes, il les accabla chaque jour de cadeaux, de festins et de toutes sortes d’autres flatteries, si bien qu’il les convainquit de lui rapporter toutes les promesses que leur adressait Gélimer pour qu’ils fissent preuve de lâcheté dans la mêlée. 10. Mais ces Barbares l’informèrent qu’ils n’avaient nulle envie de combattre, car ils craignaient, affirmaient-ils, qu’en cas de défaite des Vandales les Romains ne les renvoyassent pas dans les séjours de leurs ancêtres, mais les contraignissent à vieillir en Libye et à y mourir ; par ailleurs, ils étaient aussi tracassés par la question du butin, dont ils appréhendaient qu’on ne les privât. 11. Bélisaire leur garantit donc qu’en cas de victoire décisive sur les Vandales les Massagètes reviendraient incontinent chez eux avec tout le produit de leur butin, et il leur fit solennellement jurer de s’associer de toute leur ardeur aux Romains pour achever la guerre.
12. Puis, après avoir tout organisé au mieux et avoir constaté que l’enceinte était désormais terminée, Bélisaire convoqua l’ensemble de l’armée et lui tint en substance le langage suivant5 : 13. « Soldats romains, il n’est pas nécessaire, je le sais, d’encourager des hommes qui, comme vous, ont récemment remporté sur l’ennemi une victoire telle que, grâce à votre vaillance, Carthage, la cité où nous sommes, et la totalité de la Libye nous sont acquises : aussi n’aurai-je pas besoin de vous donner des conseils pour vous inviter à manifester votre belle audace, car d’ordinaire, quand on est vainqueur, on n’a pas le moins du monde le moral affaibli. 14. Mais je ne crois pas inopportun de vous faire un rappel et un seul, celui que voici : si, dans les circonstances présentes, vous vous montrez, en bravoure, égaux à vous-mêmes, les Vandales cesseront très rapidement d’espérer, et vous de lutter. 15. Aussi est-il logique que vous déployiez la plus grande ardeur possible dans la mêlée que nous allons engager, car les hommes ont toujours plaisir à voir la bataille arriver à sa fin et à son dénouement. Dès lors, il vous est inutile de prendre en considération l’importance des troupes vandales. 16. Habituellement en effet, les éléments décisifs, à la guerre, ne sont pas la quantité des effectifs, ni la stature des combattants, mais leur force d’âme. Rappelez-vous d’ailleurs que le ressort humain essentiel, c’est l’honneur que procure l’activité à laquelle on se livre, 17. car on éprouve de la honte, du moins lorsqu’on a une conscience, à se sentir inférieur à soi-même et à ne pas paraître à la hauteur de ses propres mérites. Or, je le sais, l’ennemi se voit contraint à être plus lâche, car il vit dans la peur et dans le souvenir de ses échecs : celui-ci, à cause de ses expériences précédentes, l’effraie, et celle-là élimine en lui tout espoir de réussite, 18. car, pour peu qu’elle se soit d’emblée montrée hostile, la Fortune subjugue le courage de ses victimes. Pourtant l’enjeu du combat est maintenant plus important qu’auparavant, comme je vais vous le montrer. 19. Dans la première bataille en effet, si notre situation n’avait pas été bonne, le danger que nous courions était de ne point nous emparer du territoire d’autrui ; mais actuellement, si, dans les combats, nous ne triomphons pas, nous perdrons un territoire qui nous appartient. 20. Or, dans la mesure même où il est plus facile de ne rien posséder que de se voir privé de biens que l’on possède, nous avons, maintenant, bien plus de crainte à avoir pour nos intérêts fondamentaux qu’auparavant. 21. Précédemment, cependant, notre infanterie était absente quand il nous fut donné de remporter la victoire, tandis qu’aujourd’hui, comme je m’engage dans la mêlée avec la faveur divine et le concours de toute l’armée, j’ai l’espoir de m’emparer du camp de l’ennemi et, avec lui, des combattants qui y sont. 22. Vous avez donc à votre portée la fin des hostilités : n’allez pas, par l’effet de votre négligence, la renvoyer à plus tard, de crainte de vous voir contraints à rechercher de nouveau l’occasion qui vous aura échappé. 23. À la guerre en effet, quand on demande des délais à la Fortune, elle ne se représente pas, par définition, dans des conditions identiques à celles qui prévalaient auparavant, et spécialement si ces atermoiements résultent de la volonté délibérée de ceux qui diffèrent l’engagement des hostilités : 24. c’est que, si l’on néglige, au moment même où elle se présente, l’occasion de réussir, d’ordinaire on s’attire toujours le courroux de la Divinité. Enfin, si l’on s’imagine que l’ennemi, quand il verra ses enfants, ses femmes et ses biens les plus précieux entre nos mains, fera preuve d’une folle audace et courra des risques sans même considérer la puissance militaire dont il dispose, on se trompe, 25. car quand, au fond des êtres, naît un désir excessivement puissant de défendre ce qu’ils ont de plus précieux, d’habitude il affaiblit les forces qu’ils possèdent et ne leur permet pas de tirer parti des conditions existantes. Réfléchissez donc bien à toutes ces remarques et n’éprouvez qu’un vif mépris pour l’ennemi que vous allez devoir affronter. »

1. 
L’aqueduc d’Hadrien, qui amenait les eaux du Djebel Zaghouan (ca 55 km au S. de Carthage) dans la ville, avait donc été entretenu durant la domination vandale.


2. 
L’événement se situe en octobre ou novembre 533.


3. 
Il faut songer à des soldats d’origine barbare, des Goths et des Hérules.


4. 
Pétros, personnage d’origine perse, capturé par Justin en 504 durant la guerre romano-perse, devint ultérieurement son secrétaire quand Justin accéda à l’Empire, puis Maître des soldats de 526/527 à 544. En 526/7 il fut envoyé avec quelques Huns en Lazique pour aider le roi des Ibériens contre les Perses. Rappelé à Constantinople après une défaite, il y ramena peut-être alors les Huns dont parle P.


5. 
Le même jour (II, 2, 1) Bélisaire fait sortir ses cavaliers, et le lendemain (II, 2, 2) il part en personne. La jonction avec les Vandales intervient très rapidement et la bataille a lieu à la mi-décembre (cf. n. 7 p. 168). Le discours est donc prononcé le 13 déc. 533, semble-t-il.





II
1. Bélisaire arrêta là ses exhortations. Ce même jour, il fit sortir tous ses cavaliers, à l’exception d’un groupe de 500, et les confia à Jean d’Arménie, ainsi que les soldats de sa garde personnelle et l’étendard que les Romains appellent bandon, avec mission de lancer des escarmouches si l’occasion s’en présentait1. 2. Il les suivit lui-même le lendemain avec l’infanterie et le groupe des 500 cavaliers. 3. Quant aux Massagètes, ils avaient, après en avoir délibéré entre eux, pris une décision : pour sembler favorables à la fois à Gélimer et à Bélisaire, ils ne soutiendraient pas l’effort des Romains au début du combat, ni ne rejoindraient les Vandales avant la bataille, mais dès que l’une des deux armées serait en mauvaise posture, ils participeraient avec les vainqueurs à la poursuite de l’autre. Telle fut, en définitive, la décision des Barbares. 4. L’armée romaine trouva les Vandales campés à Trikamaron, à 140 stades de Carthage2, 5. où les deux troupes bivouaquèrent donc, à grande distance probablement l’une de l’autre. C’est alors, à une heure de la nuit déjà fort avancée, que se produisit dans le camp romain le prodige suivant3 : 6. les soldats virent l’extrémité de leurs lances briller d’un feu vif, et la pointe de celles-ci leur parut brûler très longtemps. À la vérité, il n’y eut guère de monde à constater le fait, mais le petit nombre de ceux qui le contemplèrent en fut terrorisé, faute de connaître la tournure que prendrait l’événement. 7. Le hasard voulut que beaucoup plus tard les Romains fussent à nouveau témoins de ce phénomène en Italie, mais alors, comme ils en avaient déjà eu l’expérience, ils le considérèrent avec confiance comme un signe de victoire. Dans la circonstance présente cependant, c’en était la première apparition : les soldats furent on l’a dit, terrorisés et éprouvèrent toute la nuit une grande frayeur.
8. Le lendemain, Gélimer ordonna aux Vandales de rassembler leurs enfants, leurs femmes et toutes leurs richesses au centre de leur retranchement, quoique celui-ci ne constituât nullement une position fortifiée, puis il convoqua tous ses soldats et leur tint en substance le langage que voici :
9. « Soldats vandales, nous n’allons pas combattre seulement pour nous couvrir de gloire ou nous éviter de perdre notre pouvoir, car dans ce cas-là, même si nous nous faisions battre et si nous renoncions à ces avantages, nous pourrions continuer à vivre en restant dans notre territoire et en conservant nos possessions. 10. Non : vous voyez bien, j’imagine, que le sort de notre cause se ramène à ceci : ou bien nous ne triompherons pas de l’ennemi, et partant, si nous mourons, nous le laisserons maître de nos enfants, que vous voyez ici, de nos femmes, de notre territoire et de toutes nos richesses, alors que, si nous survivons, il nous imposera en plus l’esclavage et le spectacle de tous ces malheurs ; 11. ou bien la guerre nous verra surmonter l’adversité, et alors ceux d’entre nous qui survivront jouiront, pour le restant de leurs jours, de toutes sortes de biens, et lorsqu’ils auront mis un terme à leur glorieuse vie, ils transmettront à leurs fils et à leurs femmes les témoignages de leur félicité, tandis que le nom des Vandales perdurera et que leur pouvoir se maintiendra. 12. En effet, s’il est jamais arrivé à d’autres hommes de combattre pour éviter une ruine totale, nous savons, nous, plus que quiconque, au moment même où nous nous rangeons en ligne de bataille, que les espoirs que nous formons de sauvegarder tout ce que nous avons résident en nous, et en nous seuls. 13. Par conséquent, loin de craindre pour nos personnes et de considérer la mort comme un danger, veillons à éviter une déroute devant l’ennemi, étant entendu que, si la victoire nous délaisse, la mort nous sera bénéfique. 14. Et donc, puisque telle est la situation, aucun Vandale ne doit mollir. Il vous faut, au contraire, faire don de votre personne avec résolution et aspirer à la mort par honte des mauvais traitements consécutifs à la défaite (15. quiconque, devant des actes honteux, éprouve de la honte a toujours en lui la capacité de ne pas craindre le danger). Et que le souvenir de la bataille précédente ne vous revienne point à l’esprit, 16. car notre insuccès ne fut pas dû à notre pusillanimité, mais à l’antagonisme de la Fortune, qui, en nous contrariant, a provoqué notre échec ; or, par nature, le cours de celle-ci ne suit pas toujours la même direction, bien au contraire ! et la plupart du temps il a coutume de varier chaque jour. 17. En bravoure, de surcroît, nous prétendons surpasser nos ennemis, et en puissance nous les dominons infiniment, 18. car nous leur sommes, croyons-nous, au minimum dix fois supérieurs en nombre. Et pourquoi ajouter les multiples et puissants motifs qui, maintenant tout particulièrement, nous invitent à accomplir des prouesses, je veux dire la gloire de nos ancêtres et le royaume qu’ils nous ont transmis 19. puisque la première est masquée, en notre personne, par des différences de parenté et que le second tend à nous échapper sous prétexte que nous en sommes indignes ? 20. Je tais aussi les lamentations de vos femmes et les larmes de nos enfants, dont je suis présentement trop affecté, vous le voyez, pour pouvoir prolonger mon discours. 21. Mais encore un seul mot et j’en aurai fini : ces êtres qui nous sont si chers, nous ne pourrons les retrouver qu’à une condition : la victoire sur l’ennemi. 22. Songez-y, et après, combattez en braves, en veillant à ne point déshonorer la gloire de Gizéric. »
23. Gélimer arrêta là son discours, puis il invita son frère Tzatzon à adresser aux Vandales qui l’avaient accompagné depuis la Sardaigne une exhortation distincte. 24. Tzatzon les réunit donc un peu à l’écart du camp et leur tint en substance le langage suivant :
« Compagnons de combat, tous les Vandales doivent lutter pour les enjeux que vient, à l’instant, de définir notre roi dans le discours que vous avez entendu. Mais vous, le sort veut qu’en plus de tous ces motifs d’agir vous ayez celui de rivaliser avec vous-mêmes. 25. En effet, vous avez récemment remporté une victoire, à l’issue d’un combat que vous avez mené pour le maintien de notre suprématie, et vous avez reconquis l’île au profit du royaume vandale : il est donc logique que vous montriez une valeur encore plus éclatante. 26. Et de fait, quiconque affronte le danger pour la défense de ses intérêts suprêmes doit aussi déployer une suprême ardeur à combattre, car, quand on lutte pour maintenir sa souveraineté, s’il arrive qu’on soit vaincu, l’échec que l’on subit n’a pas de conséquences vitales, 27. mais quand on bataille pour éviter une ruine complète, en tout état de cause on voit son existence subordonnée à l’issue de la guerre. Par ailleurs, si, dans les circonstances présentes, vous vous comportez en braves, vous confirmerez l’idée que la destitution de l’usurpateur Gôdas fut de votre part un acte de bravoure ; mais si, maintenant, vous mollissez, vous vous priverez même de la renommée qu’elle vous a value et l’on dira que vous ne la méritez pas du tout. 28. Sur un autre plan encore, à la vérité, il est normal que vous bénéficiiez, dans ce combat-ci, d’avantages sur les Vandales : 29. en effet, quand on a connu des échecs, on se sent paralysé par sa destinée passée, mais lorsqu’on n’a jamais éprouvé de revers, on garde une confiance intacte quand on s’apprête à combattre. 30. Enfin, une dernière remarque, qui, je crois, ne sera pas inopportune. Si nous triomphons de l’ennemi, vous vous honorerez d’avoir joué le plus grand rôle dans l’obtention de la victoire, et la totalité de la nation vandale vous qualifiera de sauveurs, 31. car lorsque, en compagnie de gens qui, précédemment, ont subi des défaites, on connaît soi-même la gloire, on a raison de se considérer comme le responsable de telles améliorations du sort. 32. Voilà, en fin de compte, toutes les réflexions que vous devez avoir présentes à l’esprit, je vous l’affirme, d’abord pour inviter vos enfants et vos femmes, dont vous entendez les lamentations, à reprendre dorénavant courage et à invoquer l’aide de Dieu, ensuite pour marcher avec ardeur à l’ennemi et entraîner vos congénères dans cette bataille. »

1. 
Le bandon (transcription grecque du latin pannum = morceau d’étoffe ?) est l’étendard du général, le bandophore (= lat. bandifer), le porte-étendard.


2. 
Le lieu de la bataille n’est pas identifié (l’Oued Chaffroun ?). Trikamaron, situé à 140 stades de Carthage, soit à ca 25 km (avec un stade de ca 180 m), était à proximité immédiate de la ville pour l’infanterie de Bélisaire et, plus encore, pour la cavalerie de Jean l’Arménien. Il a donc fallu un jour ou plus pour que la jonction se fît, et comme la bataille a lieu à la mi-décembre (cf. II, 3, 28), le départ des forces de Bélisaire se situe vers la fin de la seconde semaine de décembre 533.


3. 
Banal phénomène d’électricité atmosphérique, analogue au feu Saint-Elme des navigateurs.





III
1. Au terme de ces exhortations Gélimer et Tzatzon prirent la tête des Vandales. Ils se présentèrent aux Romains vers l’heure du déjeuner, à un moment où, loin de les attendre, ces derniers préparaient leur repas, et se rangèrent en ordre de bataille sur la berge de la rivière1. 2. La rivière qui coule là est pérenne, mais ses eaux sont si peu abondantes que les gens du pays, au lieu de lui attribuer un nom particulier, la qualifient simplement de ruisseau. 3. Telle est la rivière au bord de laquelle, sur l’autre berge, vinrent s’installer les Romains, munis de tout l’équipement que les circonstances leur avaient permis de prendre, et dans le dispositif de bataille suivant. 4. À l’aile gauche il y avait Martinos, Valérianos, Jean, Kyprianos, Althias, Markellos et tous les autres commandants de fédérés. À l’aile droite se trouvaient Pappos, Barbatos, Aïgan et tous les commandants de troupes de cavalerie. 5. Au centre figurait Jean, qui avait avec lui les soldats et les officiers de la garde personnelle de Bélisaire, sans oublier l’étendard du général. 6. Et c’est là aussi que, au moment opportun, vint prendre position Bélisaire. Laissant derrière lui l’infanterie, qui s’avançait à pied, il n’arriva qu’avec ses 500 cavaliers, 7. car les Huns étaient tous rangés dans un autre secteur : auparavant déjà ils avaient pris l’habitude de ne pas se mélanger du tout à l’armée romaine, mais en la circonstance l’état d’esprit dans lequel ils étaient – et dont on a parlé précédemment – les poussait à refuser tout net de se ranger aux côtés du reste des soldats. Tel fut donc pour l’essentiel le dispositif de bataille des Romains. 8. Quant aux Vandales, chacune de leurs deux ailes était tenue par les chiliarques2, et chacun de ceux-ci conduisait le corps de troupes qui l’entourait ; au centre se trouvait Tzatzon, le frère de Gélimer, et à l’arrière les Maures ; 9. Gélimer lui-même, en revanche, circulait d’un endroit à l’autre et lançait partout des ordres et des exhortations à la vaillance. Il avait préalablement prescrit à tous les Vandales de ne point utiliser, pour cette mêlée, leurs javelines ni aucune autre arme à l’exception de l’épée.
10. Un long temps s’écoula sans que personne engageât le combat. Alors, sur un avis de Bélisaire, Jean choisit dans son entourage un petit nombre de soldats, puis franchit avec eux la rivière et attaqua le centre de l’armée ennemie. Mais dans ce secteur-là Tzatzon les repoussa, puis il se mit à les pourchasser. 11. Les fuyards s’en revinrent donc dans leur camp. Quant aux Vandales, qui avaient poussé la poursuite jusqu’à la rivière, ils ne la traversèrent pas. 12. Jean emmena alors derechef un plus grand nombre de soldats de la garde personnelle de Bélisaire et se jeta sur Tzatzon et les soldats de son entourage, et derechef ils furent repoussés et durent quitter les lieux pour faire retraite dans le camp romain. 13. La troisième fois il partit avec la presque totalité des officiers et des soldats de la garde personnelle de Bélisaire et, en outre, l’étendard du général, et passa à l’attaque à grand renfort de cris et d’entrechoquements d’armes. 14. Les Barbares soutinrent pourtant courageusement cet assaut, et comme ils ne se servaient que de leurs épées, un combat violent s’engagea, au cours duquel tombèrent une foule de Vandales de grande valeur, en particulier Tzatzon, le propre frère de Gélimer. 15. À ce moment-là, l’ensemble de l’armée romaine se mit en branle : elle passa la rivière et marcha à l’ennemi. La déroute adverse, qui commença au centre, devint éclatante, car chaque corps romain provoqua sans coup férir la débandade des troupes qui lui faisaient face. 16. À ce spectacle, les Massagètes exécutèrent le plan dont ils étaient convenus et aidèrent l’armée romaine à partir à la poursuite des Vandales. Mais celle-ci ne dura pas bien longtemps, 17. car les Vandales regagnèrent en hâte leur camp, où ils se tinrent tranquilles. Dès lors les Romains, qui ne se croyaient pas en mesure de lutter contre eux dans leur retranchement, se mirent à dépouiller tous les cadavres qui portaient de l’or et s’en revinrent à leur propre camp. 18. Cette bataille provoqua la mort de moins de 50 Romains et d’environ 800 Vandales.
19. Sur ce, Bélisaire vit son infanterie arriver en fin d’après-midi. Partant en toute hâte avec l’ensemble de son armée, il se dirigea vers le camp des Vandales. 20. Alors Gélimer, quand il apprit que Bélisaire marchait d’ores et déjà contre lui avec son infanterie et le reste de ses troupes, sauta sur son cheval et sans dire un mot, sans donner un ordre, s’enfuit sur la route de Numidie, 21. escorté de ses parents et de quelques serviteurs, que les événements d’alors avaient terrorisés et rendus silencieux. 22. Pendant un certain temps les Vandales ne remarquèrent pas la fuite de Gélimer, mais quand ils s’en furent tous aperçus – déjà l’ennemi se montrait à leurs regards –, alors les hommes s’agitèrent, les enfants vociférèrent et les femmes se lamentèrent. 23. Puis, sans même emporter les richesses qu’ils avaient avec eux ni se soucier des gémissements de ceux qu’ils chérissaient le plus au monde, les combattants prirent la fuite en un complet désordre, chacun comme il le put. 24. À leur arrivée, les Romains pénètrent dans un camp vide de soldats : ils s’en emparent ainsi que des richesses qu’il contient. Là-dessus une poursuite s’engage qui dura toute la nuit : les Romains y tuèrent tous les hommes qu’ils rencontrèrent et réduisirent en esclavage enfants et femmes. 25. On trouva dans le camp une quantité de richesses supérieure à tout ce que l’on avait jamais vu auparavant, du moins en un seul endroit. 26. C’est que les Vandales, qui avaient longtemps pillé l’Empire romain, avaient ramené en Libye d’abondantes richesses. Par ailleurs, leur pays était extrêmement fertile et regorgeait des produits les plus indispensables : aussi arriva-t-il que les ressources financières amassées grâce à la vente des produits d’origine locale ne furent pas dépensées en d’autres régions à l’occasion d’achats commerciaux de biens de subsistance, et qu’au contraire les propriétaires terriens les accumulèrent continuellement à leur profit, et cela durant quatre-vingt-quinze ans, le temps de la domination vandale en Libye3. 27. Mais la fortune des Vandales, qui était devenue, pour cette raison, colossale, retomba, ce jour-là, en possession des Romains. 28. Combat, poursuite et prise du camp des Vandales eurent lieu trois mois après l’arrivée de l’armée romaine à Carthage, vers le milieu du dernier mois de l’année, celui que les Romains appellent « décembre »4.

1. 
Date de la bataille : mi-décembre 533 (cf. II, 3, 28 : trois mois après l’entrée des Romains à Carthage, vers le milieu du mois).


2. 
Sur le chiliarque (ou millenarius), qui ne commande pas nécessairement 1 000 guerriers, mais peut-être bien moins.


3. 
De 439 (prise de Carthage) à 534 (reddition de Geilimer).


4. 
Mi-décembre 533.





IV
1. Mais à la vue des troubles et des profonds désordres qui caractérisèrent le comportement de l’armée romaine, Bélisaire éprouva de l’irritation : il craignait en effet – et ce sentiment dura toute la nuit – que l’ennemi ne rassemblât ses esprits et ne se réunît pour marcher contre ses troupes, afin de leur causer des dommages irréparables. 2. Et si alors, d’une manière ou d’une autre, tel avait été le cas, je crois qu’aucun Romain n’eût pu fuir, ni donc tirer profit de ce butin. 3. C’est que les soldats, qui étaient très pauvres et qui se voyaient brusquement maîtres tout à la fois de richesses considérables et de jeunes et fort séduisantes personnes, ne pouvaient plus se contenir ni se rassasier de ce qu’ils avaient sous la main, et ils éprouvaient au contraire, abreuvés qu’ils étaient par les succès qui leur arrivaient, une ivresse telle qu’ils ne songeaient, chacun, qu’à eux-mêmes et ne voulaient revenir à Carthage qu’avec la totalité de ce qu’ils avaient trouvé. 4. Ils parcouraient la campagne non pas en groupes, mais isolément ou par paires et allaient partout où l’espoir les poussait, fouillaient méticuleusement les vallons et les terrains difficiles d’accès, visitaient toutes les grottes, toutes les anfractuosités qu’ils rencontraient bien que cela les exposât au danger ou à des embuscades. 5. Car rien : ni la peur de l’ennemi, ni le respect de Bélisaire, absolument rien ne les préoccupait plus en dehors du désir de butin, et la violence excessive avec laquelle celui-ci se manifestait les conduisait à négliger tout le reste. 6. Bélisaire avait bien conscience de tous ces problèmes, mais ne savait comment remédier à la situation existante. 7. Au point du jour1, cependant, il se posta sur une colline proche de la route et, de là, rappela à ses troupes le souvenir de leur discipline maintenant défunte, non sans accabler tous les combattants – les soldats comme les chefs – d’invectives répétées. 8. Alors tous ceux d’entre eux qui se trouvaient à proximité de lui, et surtout les gens de sa maison, envoyèrent à Carthage leurs richesses et leurs esclaves avec leurs compagnons de table et de tente, et rejoignirent seuls le général pour obéir à ses ordres.
9. Bélisaire commanda alors à Jean d’Arménie de partir avec 200 hommes sur les traces de Gélimer et de le poursuivre sans relâche nuit et jour jusqu’à ce qu’il le prît, mort ou vif. 10. Il envoya par ailleurs à Carthage une lettre qu’il destinait à ses amis : ceux-ci devaient donner des garanties à tous les Vandales qui étaient assis en suppliants dans les sanctuaires des localités qui entouraient la cité, puis leur prendre leurs armes pour éviter qu’ils ne fomentassent une révolte, les conduire dans la cité et les y maintenir jusqu’à son retour. 11. Ensuite, avec les hommes qui lui restaient, Bélisaire parcourut en tous sens le terrain, pour y rassembler en hâte ses soldats et, en même temps, donner aux Vandales qui venaient successivement à lui l’assurance qu’ils survivraient (les seuls Vandales que l’on pouvait encore prendre étaient ceux qui s’étaient réfugiés dans les sanctuaires comme suppliants. 12. Bélisaire les dépouillait alors de leurs armes et les expédiait à Carthage avec des soldats pour les y garder : de la sorte, il leur enlevait l’occasion de s’unir contre des Romains). 13. Et quand il eut pris les dispositions qui lui paraissaient les meilleures, il partit à son tour, et en toute hâte, combattre Gélimer avec la majorité de son armée. 14. Jean, de son côté, avait poursuivi Gélimer cinq jours et cinq nuits durant, et il n’était déjà plus guère éloigné de lui puisque le combat devait s’engager le lendemain2. Mais comme il ne fallait pas qu’il revînt à Jean de capturer le roi, le sort voulut que la Fortune s’opposât à cette prise, et voici comment. 15. Parmi les poursuivants de Gélimer qui accompagnaient Jean il y avait un officier de la garde personnelle de Bélisaire nommé Ouliaris. 16. Ce personnage plein d’ardeur et naturellement doué d’une force morale et physique considérable n’était cependant pas très sérieux, et prenait souvent plaisir à boire et à plaisanter. 17. Or, le sixième jour de la poursuite, vers le lever du soleil, Ouliaris, qui était ivre, vit un oiseau perché sur un arbre. Il s’empressa de bander son arc et lui décocha une flèche. 18. Mais au lieu d’atteindre son but, il frappa au cou, bien malgré lui, Jean, qui se trouvait au-delà. 19. Touché à mort, ce dernier quitta peu de temps après le monde des hommes, non sans que sa disparition laissât de vifs regrets à l’empereur Justinien, au général Bélisaire et à tous les Romains ainsi qu’aux habitants de Carthage : 20. il avait en effet toutes sortes de qualités et, en particulier, de la bravoure, et quand on le rencontrait, il faisait montre de douceur et d’une extrême bonté. Telle fut donc la manière dont Jean accomplit son destin. 21. Quant à Ouliaris, dès qu’il fut redevenu maître de lui-même, il se réfugia dans un village du voisinage et alla s’asseoir en suppliant dans le sanctuaire de cette localité. 22. De leur côté, les soldats ne manifestèrent plus aucune ardeur à poursuivre Gélimer : ils soignèrent Jean aussi longtemps qu’il continua à vivre, et lorsqu’il fut mort, ils accomplirent les rites que requéraient ses funérailles ; ensuite, après avoir envoyé un compte rendu intégral de la situation à Bélisaire, ils l’attendirent sur place. 23. Dès que le général eut appris ces événements, il se rendit sur la tombe de Jean et y déplora son sort, 24. puis, après avoir versé des larmes et exprimé son chagrin sur tout ce qui lui était arrivé, il honora sa sépulture de toutes sortes de manières et, en particulier, la dota d’un revenu en espèces. 25. À l’égard d’Ouliaris il ne prit aucune sanction, car les soldats lui assurèrent que Jean leur avait interdit, en les liant par les serments les plus solennels, de se livrer à une quelconque vengeance sur la personne du meurtrier, parce que celui-ci n’avait pas perpétré son crime de propos délibéré.
26. Voilà donc comment Gélimer parvint à ne pas tomber, ce jour-là3, au pouvoir de ses ennemis. Mais à partir de cette date Bélisaire se mit à sa poursuite. Parvenu dans une cité fortifiée du littoral de Numidie sise à dix jours de route de Carthage – celle qu’on nomme Hipponérégion4 –, il y apprit que Gélimer était monté sur le Mont Papoua et que les Romains ne pourraient plus l’y capturer5. 27. Cette montagne, qui s’élève aux frontières de la Numidie, est extrêmement escarpée et terriblement inaccessible, car, quand on se dirige vers elle, on voit de tous côtés se dresser de hautes falaises. Des Barbares Maures, amis et alliés de Gélimer, y habitent, et une cité ancienne, nommée Mèdéos, est installée à l’extrémité de la montagne6. 28. Tel était l’endroit où Gélimer et son escorte se reposèrent. Bélisaire voyait bien qu’il n’était pas en mesure de lancer des attaques contre cette montagne, surtout qu’on était en hiver, et il jugeait inutile de rester éloigné de Carthage, où l’état de ses affaires était encore en suspens. Il choisit donc dans son armée un contingent de soldats et les plaça sous le commandement de Pharas, avec mission d’assiéger la montagne. 29. Ce Pharas était un homme énergique, extrêmement sérieux et fort brave en dépit de son origine hérule. 30. C’est que, pour un Hérule, il est difficile – et donc particulièrement louable – de renoncer à la déloyauté et à l’ivresse pour, inversement, montrer de la bravoure. 31. Pharas n’était d’ailleurs pas le seul Hérule à aimer la discipline : tous ceux de ses congénères qui l’accompagnaient en faisaient autant. Ce Pharas, donc, reçut de Bélisaire l’ordre d’établir son camp dans le piémont du massif durant toute la saison hivernale, et de surveiller attentivement la zone pour empêcher Gélimer de quitter la montagne autant que d’y recevoir des vivres de l’extérieur. Pharas exécuta donc ces ordres. 32. De son côté, Bélisaire s’occupa de tous les Vandales qui étaient venus à Hipponérégion et s’y étaient assis en suppliants dans les sanctuaires – ils étaient nombreux et tous gens de qualité – : après leur avoir donné des garanties, il leur fit quitter les lieux et les expédia, sous escorte, à Carthage. Mais à Hipponérégion il lui arriva aussi l’événement suivant.
33. Il y avait dans la maison de Gélimer un scribe libyen originaire de Byzacène, nommé Boniface, qui vouait au roi une extrême fidélité. 34. Or, dès le début du conflit, Gélimer avait mis ce Boniface dans un bateau extrêmement rapide, en lui confiant la totalité de la fortune royale, avec mission d’aller mouiller au port d’Hipponérégion ; si d’aventure il voyait la cause des Vandales prendre une mauvaise tournure, il devait garder ces richesses et naviguer au plus vite en direction de l’Espagne, puis se rendre auprès de Theudis, le souverain des Wisigoths, auprès de qui Gélimer lui aussi s’attendait à trouver son salut si le sort de la guerre était funeste aux Vandales. 35. Dès lors, tant que la situation de ces derniers ne fut point désespérée, Boniface resta à Hipponérégion. Mais aussitôt que le combat de Trikamaron et les autres événements que j’ai relatés se furent produits, Boniface hissa les voiles et appareilla, conformément aux directives de Gélimer. 36. Cependant le vent, qui était contraire, ramena son navire, malgré qu’il en eût, dans le port d’Hipponérégion. Aussi Boniface, quand il eut appris que l’ennemi se trouvait déjà à proximité de la ville, multiplia-t-il les promesses à l’adresse des marins et les supplia-t-il de forcer pour gagner un autre continent ou une île. 37. Mais ceux-ci ne furent pas en mesure de le faire, car une tempête d’une rare violence s’abattit sur eux et provoqua une forte houle, comme il est fréquent en mer Tyrrhénienne7. Alors l’équipage et Boniface en vinrent conjointement à penser que, si Dieu ne laissait pas le navire prendre le large, c’était par volonté de donner la fortune de Gélimer aux Romains (38. ajoutons néanmoins que, si les marins avaient eu beaucoup de peine à sortir du port, ils coururent aussi de grands dangers pour ramener le navire à l’ancre). 39. Alors, dès l’arrivée de Bélisaire à Hipponérégion Boniface lui expédia des émissaires : ils devaient aller s’asseoir dans un sanctuaire, et y annoncer ensuite qu’ils étaient dépêchés par le détenteur de la fortune de Gélimer, sans révéler toutefois le lieu où Boniface se trouvait ; ils le feraient seulement quand on leur aurait garanti que, lors de la livraison de la fortune de Gélimer, Boniface pourrait partir indemne et maître de tous ses biens personnels. 40. Les émissaires exécutèrent donc ces ordres. Et lorsque Bélisaire eut appris la bonne nouvelle, il s’en réjouit et ne refusa pas de leur donner, sous serment, les garanties demandées. 41. Puis il délégua quelques-uns de ses amis et prit livraison du trésor de Gélimer ; quant à Boniface, il le laissa partir, et en possession de ses richesses personnelles, non sans que le personnage eût fort abondamment pillé le trésor de Gélimer.

1. 
Le 16 décembre si la bataille a eu lieu le 15.


2. 
Jean avait donc poursuivi Geilimer du 16 au 20, et le combat devait s’engager le 21 décembre (si la bataille a eu lieu le 15). La distance entre Carthage et Hippone (mentionnée infra) est, à vol d’oiseau, de 220 km, mais le trajet réel est plus long. Jean qui a poursuivi Geilimer cinq jours et cinq nuits durant, a effectué un trajet d’au moins 200 km (une journée de route équivaut, selon P., à ca 40 km : cf. supra, n. 12 p. 30), mais de plus en plus sinueux et montagneux si, comme probable, il a poursuivi Geilimer en remontant le Bagradas (moderne Medjerda) au-delà de l’actuelle frontière algéro-tunisienne.


3. 
Le 21 (?) décembre 533.


4. 
Hipponérégion (nom que P. donne en grec à Hippo Regius ou Hippone, moderne Bône / Annaba en Algérie) se situe à 220 km de Carthage à vol d’oiseau, mais à 300 km par la voie terrestre, compte tenu du relief (la distance indiquée par Procope, qui équivaut à 380 km, est donc excessive). Elle se trouvait toujours dans le royaume vandale (à 20 km à l’Est de la frontière supposée entre celui-ci et la Numidie).


5. 
Le mont Pappua serait en Kroumirie (secteur N.N.O. de la Tunisie actuelle), localisation généralement acceptée maintenant.


6. 
Cette cité n’est pas localisée.


7. 
Appellation géographique erronée, car dans la représentation antique Hippone est à la limite de la Mer Africaine et de la Mer de Sardaigne. Mais P. a, de la Mer Tyrrhénienne, une notion qui ne correspond pas à celle de la tradition.





V
1. De retour à Carthage, Bélisaire invita tous les Vandales à faire les préparatifs nécessaires pour qu’il pût les expédier à Byzance au début du printemps1, et envoya par ailleurs des troupes pour recouvrer, au bénéfice des Romains, la totalité des territoires que gouvernaient les Vandales. 2. Il dépêcha donc en Sardaigne, à la tête d’une armée importante, Kyrillos, qui emporta avec lui la tête de Tzatzon, car les gens de cette île ne voulaient absolument pas se ranger aux côtés des Romains, par crainte des Vandales et parce que, à leur avis, les propos que l’on tenait sur la défaite de ceux-ci à Trikamaron ne pouvaient pas être vrais. 3. Bélisaire ordonna en outre à ce Kyrillos d’envoyer une partie de l’armée en Corse, afin de ramener l’île, auparavant soumise aux Vandales, dans l’Empire romain (cette île, qui s’appelait autrefois Kyrnos, n’est guère éloignée de la Sardaigne)2. 4. Parvenu en Sardaigne, Kyrillos montra donc la tête de Tzatzon aux gens de ce pays et rétablit dans les deux îles le paiement du tribut à l’autorité impériale romaine. 5. Par ailleurs, Bélisaire expédia Jean, avec une unité d’infanterie dont il était lui-même le chef, à Césarée de Maurétanie (Césarée se situe, pour un bon marcheur, à 30 jours de Carthage en direction de Gadeira et du Couchant ; c’est une ville du littoral, et depuis très longtemps importante et populeuse)3. 6. Il envoya de surcroît un autre Jean, l’un des soldats de sa garde personnelle, jusqu’au détroit de Gadeira et à l’une des Colonnes d’Héraklès, pour prendre possession de la place forte qui s’y trouve et que l’on appelle Septon4. 7. Dans les îles voisines du débouché de la Mer dans l’Océan, que l’on nomme localement Ébousa, Maïorika et Minorika5, il dépêcha Apollinarios, un homme originaire d’Italie, mais qui était venu encore adolescent en Libye. 8. Ce personnage avait été comblé de richesses par Ildéric à l’époque où celui-ci était souverain des Vandales6, mais après la destitution, puis l’incarcération de ce roi (épisodes relatés dans les récits précédents)7 il était allé, avec les autres Libyens qui soutenaient la cause d’Ildéric, implorer la protection de l’empereur Justinien. 9. Il avait ensuite fait campagne avec la flotte romaine contre Gélimer et les Vandales et s’était montré, dans cette guerre, un soldat courageux, spécialement à Trikamaron. Et c’est ce comportement qui amena Bélisaire à lui confier la surveillance des îles dont j’ai parlé. 10. Plus tard, Bélisaire envoya encore des troupes en Tripolitaine à l’adresse de Poudentios et de Tattimouth, qui étaient accablés par les attaques des Maures de cette région, et renforça la puissance des Romains dans ce secteur8.
11. Il expédia aussi en Sicile quelques éléments de l’armée pour y prendre possession de la place forte de Lilybée, comme si elle relevait du royaume vandale, mais il en fut repoussé, car les Goths refusaient absolument de céder une quelconque partie de la Sicile, parce que, disaient-ils, cette place ne relevait pas des Vandales9. 12. À cette nouvelle, Bélisaire écrivit aux commandants de la garnison la lettre suivante :
« En tentant de nous priver de Lilybée, place forte qui dépend de ces esclaves de notre Empereur que sont les Vandales, vous agissez au mépris tout à la fois de la justice et de vos propres intérêts, et vous voulez qu’éclate une guerre entre votre souverain, qui pourtant n’y tient pas du tout et est fort éloigné du lieu de l’action, et notre grand Empereur, dont votre souverain a acquis – non sans bien des peines – et garde la sympathie. 13. En vérité, comment pourriez-vous croire conforme aux usages des hommes, après avoir concédé, comme vous le fîtes naguère, cette place forte à Gélimer, de décider de dépouiller notre Empereur, qui est le maître de Gélimer, des possessions de son esclave ! 14. Chers amis, évitez, vous au moins, d’agir ainsi. Songez au contraire que, par nature, l’amitié couvre bien des griefs, et qu’inversement l’hostilité, loin de tolérer fût-ce les plus petits méfaits, pousse ses investigations dans le passé sans rien négliger et n’admet pas de voir un ennemi s’enrichir, du moins si c’est de biens qui ne lui reviennent pas. 15. Ensuite, quand on est animé de sentiments hostiles, on lutte pour venger les crimes que, prétend-on, ses ancêtres ont subis en victimes ; et tandis que, en cas d’échec dans le danger, on ne perd rien de ce que l’on possédait déjà, en cas de réussite, en revanche, on amène les vaincus à mieux apprécier la valeur de l’indulgence. 16. Pour en revenir à vous, veillez donc à ne pas nous causer davantage de désagréments et à ne pas en éprouver vous-mêmes, et ne transformez pas en ennemi de la nation gothique notre grand Empereur, qui souhaite vivement vous accorder sa faveur. 17. Sachez-le bien en effet : si vous vous appropriez la place forte que nous revendiquons, vous aurez immédiatement la guerre, et non seulement pour Lilybée, mais pour toutes les possessions que vous détenez sans y avoir aucun droit. »
18. La lettre de Bélisaire n’en disait pas davantage. Les Goths la remirent à la mère d’Atalaric, puis, sur les instructions de celle-ci, lui firent la réponse suivante :
19. « La lettre que tu as écrite, excellent Bélisaire, comporte des avertissements justifiés, mais qui concernent d’autres gens que nous, les Goths, 20. car, pour n’avoir jamais reçu de territoire de Justinien, nous n’en occupons aucun – et puissions-nous n’être jamais assez fous pour le faire ! –. Nous revendiquons comme notre propriété la totalité de la Sicile, dont la place forte de Lilybée n’est qu’une des citadelles. 21. Et si Theudéric a voulu que sa sœur eût à sa disposition, lors de son mariage avec le roi des Vandales, l’un des comptoirs de Sicile, ce fait est sans importance, 22. car vous ne sauriez y trouver justification à une quelconque revendication. En revanche, un homme comme toi, général, n’agirait envers nous qu’avec justice s’il consentait à régler le litige qui nous oppose non en ennemi, mais en ami. 23. Où est la différence ? Elle réside en ce que, par nature, des amis se soumettent à un arbitrage pour vider leurs querelles, tandis que des ennemis recourent à la guerre. 24. Aussi nous en remettrons-nous à l’empereur Justinien pour arbitrer de la manière qui lui paraîtra être conforme à la loi et à l’équité notre différend sur ces questions. Nous préférons te voir agir avec le maximum de sagacité possible plutôt qu’avec le maximum de rapidité possible, et attendre la résolution que prendra ton Empereur. »
La lettre des Goths n’en disait pas davantage. 25. Bélisaire fit donc un rapport à l’Empereur sur toute cette affaire, puis il se tint tranquille jusqu’à ce que l’Empereur lui exprimât par lettre toutes ses volontés.

1. 
En mars (date de l’ouverture de la mer à la navigation) 534. Bélisaire revint à Carthage apparemment dans les derniers jours de décembre 533.


2. 
La Corse, demeurée romaine jusqu’en 455, fut attaquée par les Vandales vers cette date, mais en pure perte. Cependant elle fut annexée par la suite, sans qu’on puisse dire ni quand ni dans quelles conditions.


3. 
Gadeira (Gadès) est le nom grec (latin) de Cadiz. Césarée de Maurétanie (= Cherchell, à ca 80 km à l’O. d’Alger) se situe à 700 km à vol d’oiseau – et par mer – de Carthage. Même si, par la voie terrestre, la route est, compte tenu du relief, un peu plus longue (un peu plus de 800 km), elle ne l’est pas autant que le laisse supposer P. (30 jours de marche représentent, dans son esprit, près de 1 200 km). L’occupation de Césarée par les Vandales ne signifie pas que la province entière de Maurétanie Césarienne a été subjuguée (elle demeurait romaine après le partage de 442). Les Vandales ont apparemment contrôlé quelques points d’appui sur la côte, tandis que le reste de la province se voyait progressivement occupé par les tribus berbères.


4. 
Le bucellaire Jean n’est pas autrement connu. Sur Septon, cf. supra, n. 6 p. 28.


5. 
Les Baléares.


6. 
523-530.


7. 
I, 9, 8-14.


8. 
Cf. I, 10, 22-24 et I, 11, 22. Le soulèvement dirigé par Pudentius date de 533, semble-t-il. Quant aux Maures de Tripolitaine, il doit s’agir des tribus des Leuathai dont parle P. à propos des événements de Tripolitaine de 543/544 : cf. II, 21 passim.


9. 
Lilybée (mod. Marsala sur la côte O. de Sicile) et les alentours avaient été cédés par le roi ostrogoth Théodoric à sa sœur Amalafrida lors du mariage de celle-ci avec le roi vandale Thrasamund (I, 8, 13) aux environs de l’an 500. Dès les premiers revers de Geilimer les Ostrogoths réoccupèrent le territoire de Lilybée.





VI
1. Mais, de son côté, Pharas supportait déjà mal le blocus qu’il menait, pour bien des raisons et en particulier à cause de la saison hivernale. Comme, parallèlement, il s’imaginait que les Maures de la région ne lui feraient pas obstacle, il décida, dans un élan d’enthousiasme, d’entreprendre l’ascension du Mont Papoua. Il équipa donc fort convenablement tous les soldats qui l’accompagnaient et entama cette escalade. 2. Mais les Maures vinrent en découdre, et comme le terrain était en déclivité et la montée excessivement malaisée, il leur fut facile d’empêcher les assaillants de grimper. 3. Pharas essaya résolument de poursuivre l’ascension en force. Mais il perdit 110 hommes de son escorte dans cette action, et cet échec le conduisit à battre en retraite avec le reste de sa troupe. Il n’osa plus, dès lors, tenter une nouvelle escalade, puisque la situation lui était défavorable, mais organisa en revanche une surveillance aussi rigoureuse que possible de la montagne afin que les affres de la famine amenassent les gens installés sur le Papoua à se livrer eux-mêmes : il ne leur permit donc ni de fuir, ni de rien recevoir de l’extérieur. 4. Alors le sort voulut que Gélimer et tout son entourage : neveux, cousins et autres personnes de noble origine, vécussent dans une misère qu’aucune description quelle qu’elle soit ne saurait exprimer de manière appropriée, 5. car, de tous les peuples que nous connaissons, les Vandales ont été le plus délicat et les Maures le plus malheureux. 6. En effet les premiers, depuis qu’ils avaient occupé la Libye, prenaient tous quotidiennement des bains, et leurs tables regorgeaient des meilleurs et des plus agréables produits terrestres ou maritimes. 7. Ils se couvraient d’or la plupart du temps et s’habillaient de ces vêtements mèdes que l’on appelle maintenant vêtements des Sères1 ; quand ils jouissaient de loisirs, ils les passaient dans les théâtres et les hippodromes, et s’ils se livraient à toutes sortes de plaisirs, ils aimaient spécialement ceux de la chasse. 8. Ils avaient aussi des danseurs et des mimes, et il leur était fréquent d’assister à des auditions, à des spectacles : bref, à tous les délassements, culturels ou autres, qui, comme il arrive, suscitent de l’intérêt chez les hommes. 9. La majorité d’entre eux vivaient dans des parcs, où ils trouvaient en abondance eaux et ombrages ; ils participaient aussi le plus souvent possible à des beuveries, et se livraient avec beaucoup d’assiduité à toutes les activités de l’amour. 10. Les Maures, en revanche, vivent dans des cahutes étouffantes, que ce soit en hiver, en été ou en toute autre saison, et jamais ni la neige, ni les ardeurs du soleil, ni, de manière générale, les fléaux inévitables ne les en chassent. 11. Ils dorment à même le sol, et seuls les plus fortunés d’entre eux étendent sous eux, à l’occasion, une peau de mouton. 12. Loin d’avoir pour usage de changer de vêtements au gré des saisons, ils gardent toujours comme habits un manteau grossier de bonne épaisseur et une tunique toute rêche. 13. Ils n’ont chez eux ni pain ni vin ni nul autre produit ; quant au grain d’épeautre ou d’orge, ils ne songent ni à le cuire ni à le moudre en farine de blé ou d’orge, et la façon dont ils le consomment ne diffère en rien de celle des animaux. 14. Tels sont les Maures dont Gélimer et son entourage partagèrent durant longtemps l’existence2. Partant, les Vandales, changeant leur style de vie habituel, en vinrent à un tel degré de misère, puisqu’il leur manquait même, maintenant, les denrées indispensables, qu’ils ne tinrent plus et considérèrent la mort comme la manière la plus agréable d’échapper à leur sort, et l’esclavage comme la moins déshonorante.
15. Quand il s’en rendit compte, Pharas adressa à Gélimer la lettre suivante : « Je suis moi aussi un Barbare, et je n’ai aucune pratique en matière de correspondance ou d’éloquence, ni d’ailleurs de compétences en ces domaines. 16. Tout ce qu’en ma qualité d’homme je dois savoir, je l’ai appris au contact des réalités, et cette lettre t’en fait part. 17. Pourquoi donc, cher Gélimer, précipites-tu ainsi dans l’abîme non seulement ta personne, mais même toute ta famille ? Pour éviter, sans doute, de connaître l’esclavage ? 18. Mais en agissant de la sorte, tu te comportes, à mon sens, de manière totalement irréfléchie. Comme si la liberté dont tu prends prétexte méritait qu’on l’acquît au prix de toutes les souffrances que tu endures ! 19. Du reste, à ton avis, n’es-tu pas maintenant un esclave, oui ! celui des Maures les plus miséreux, quand les espoirs que tu as de conserver la vie, en cas de victoire, ne dépendent que d’eux ? 20. En vérité, comment peut-il ne pas valoir mieux, à tous égards, être esclave, même pauvre, chez des Romains, que gouverner le Papoua et régner sur des Maures ! 21. Mais partager l’esclavage de Bélisaire, cela te paraît, bien sûr, le comble des outrages ! 22. Allons ! foin de tout cela, excellent Gélimer ! Nous aussi, nous sommes de noble lignage, et cependant nous sommes fiers d’être à présent au service de l’Empereur. Au demeurant, on prête à l’empereur Justinien le désir de t’inscrire parmi les sénateurs en te conférant la dignité suprême, que l’on appelle le patriciat3, puis de te doter de nombreuses et bonnes terres et de te combler de richesses ; et l’on ajoute que Bélisaire veut se porter garant qu’à l’avenir tous ces biens t’appartiendront. 23. Toi, bien sûr, tu es hommes à supporter vaillamment tous les mauvais coups que te porte la Fortune en t’imaginant que tout ce qui en provient est, pour un mortel, inéluctable. 24. Mais si elle se propose de mêler à l’adversité quelque bienfait, tu ne voudrais pas l’accepter de bon cœur ? Ou devons-nous considérer que les bienfaits de la Fortune ne sont pas, pour nous, aussi inéluctables que ses désagréments ? Pourtant, même les pires extravagants n’ont pas cette idée-là. 25. Dans les malheurs où tu te trouves actuellement plongé, tu en viens à perdre l’esprit, ce qui est logique, 26. car, quand le découragement s’abat sur quelqu’un, il finit, tout naturellement, par le conduire à la déraison. Mais si tu es capable de te maîtriser et de ne point t’emporter contre les vicissitudes de la Fortune, tu pourras incessamment choisir une solution qui ne t’apportera que des avantages, et échapper définitivement aux maux qui te menacent. »
[image: image]

27. Après avoir lu cette lettre, Gélimer pleura abondamment, puis il rédigea la réponse suivante : « Je te remercie bien vivement des conseils que tu m’as donnés. Mais, à mon sens, il est insupportable de devenir l’esclave d’un ennemi qui agit injustement et que je souhaiterais, si Dieu m’était favorable, châtier : oui, cet ennemi, à qui je n’ai jamais causé de désagrément – méfaits ou médisances –, s’est trouvé un prétexte pour mener contre moi une guerre sans motif et est allé chercher je ne sais où Bélisaire pour l’envoyer me combattre et me réduire au sort que j’éprouve. 28. À la vérité, il n’est nullement impossible que cet ennemi connaisse aussi un jour, comme mortel et comme empereur, un destin qu’il n’aurait pas choisi. 29. Mais pour en revenir à moi, je ne puis poursuivre cette lettre, car mon infortune actuelle m’a égaré l’esprit. 30. Reçois donc mon salut, cher Pharas, et fais-moi parvenir, je t’en prie, une cithare, un pain et une éponge. » 31. Quand Pharas eut pris connaissance de cette réponse, il demeura un certain temps embarrassé, faute de pouvoir comprendre la signification des derniers mots de la lettre, jusqu’au moment où le porteur de celle-ci lui en eut expliqué le sens : si Gélimer demandait un pain, c’est parce qu’il désirait vivement en voir et en manger un, car depuis qu’il était monté sur les hauteurs de Papoua, il n’avait plus vu un seul pain cuit ; 32. quant à l’éponge, elle lui était nécessaire parce que l’un de ses yeux s’était, faute d’ablution, irrité et qu’il avait excessivement gonflé ; 33. enfin, avec la cithare, Gélimer, qui savait bien en jouer, voulait accompagner un chant qu’il avait composé sur le mauvais sort qui l’atteignait alors et dont il avait hâte d’entendre les accents funèbres et pathétiques. 34. Ces nouvelles affligèrent Pharas, qui déplora le sort réservé aux mortels. Puis il agit comme la lettre de Gélimer le lui demandait et envoya au roi tous les objets qu’il désirait. Mais il n’en maintint pas moins le blocus et exerça même une surveillance plus rigoureuse qu’auparavant.

1. 
Les vêtements « Mèdes » (sur ce mot cf. supra, n. 168 p. 90) sont des vêtements de soie, importée du pays des Sères (Chine) par les Romains d’Orient, avec, pour intermédiaires, des marchands perses.


2. 
En fait, de fin déc. 533 au printemps 534.


3. 
Le patriciat constitue un honneur extraordinaire, créé par Constantin dans la première moitié du IVe s. pour récompenser des personnages méritants.





VII
1. Ce blocus durait depuis déjà trois mois quand on arriva à la fin de l’hiver1. Gélimer éprouvait alors de la crainte, car il soupçonnait que ses assiégeants viendraient sous peu l’attaquer sur les hauteurs. 2. De plus, dans la misère où vivaient les Vandales, la plupart des petits enfants de sa famille avaient le corps rongé par la vermine. Mais bien que tout l’affligeât, bien que tout, la mort excepté, lui causât du désagrément, Gélimer résistait, contre toute attente, à la misère, et il le fit jusqu’au moment où il lui fut donné de voir le spectacle suivant. 3. Une femme Maure s’était procuré un peu de grain et, d’une manière ou d’une autre, l’avait moulu, puis s’en était fabriqué une toute petite galette, qu’elle avait ensuite jetée sur les charbons ardents de son foyer (c’est ainsi que, d’ordinaire, les Maures cuisent leurs pains). 4. Près de ce foyer se trouvaient assis deux enfants que tenaillait une faim violente. L’un d’eux était le fils de la femme qui avait jeté la galette sur le feu, et l’autre, le neveu de Gélimer. Tous deux voulaient se saisir de cette galette aussitôt qu’elle leur paraîtrait cuite, 5. mais l’un – le Vandale – devança l’autre et s’en empara le premier et, alors qu’elle était encore toute brûlante et pleine de cendres, il la mit telle quelle dans sa bouche, tant la faim le tenaillait, et la mangea. Alors l’autre enfant lui prit la tête par les cheveux, le frappa au visage et redoubla de coups jusqu’à ce qu’il eût obligé son adversaire à recracher violemment la galette, qu’il avait déjà au fond de la gorge. 6. Gélimer ne supporta pas cette scène (il en avait suivi depuis le début toutes les péripéties), et, sentant mollir son esprit, il écrivit à Pharas la lettre suivante : 7. « S’il est jamais arrivé à quelqu’un, après avoir enduré les pires traitements, de renoncer à ses résolutions passées et de changer du tout au tout, c’est bien à un homme comme moi, crois-le, très cher Pharas. 8. Tes conseils me sont allés jusqu’au cœur, et je ne veux pas le moins du monde les dédaigner, car je ne saurais résister plus longtemps à la Fortune ni lutter contre la Destinée : non, je la suivrai sans plus tarder, et partout où il lui plaira de me conduire. Que l’on me donne seulement des garanties : Bélisaire doit m’assurer que l’Empereur accomplira toutes les promesses que tu m’as faites récemment ! 9. De mon côté, aussitôt que vos m’aurez donné ces garanties, je vous livrerai ma personne ainsi que celle de mes proches et de tous les Vandales qui sont ici avec nous. »
10. Cette lettre de Gélimer n’en disait pas davantage. Pharas la communiqua, avec celles qu’auparavant Gélimer et lui-même avaient échangées, à Bélisaire, en demandant à ce dernier de l’informer le plus rapidement possible de toutes ses volontés. 11. Dès que le général, qui désirait vivement qu’on lui amenât Gélimer vivant, eut lu ces lettres, il en fut fort aise. Il ordonna donc à Kyprianos, qui commandait des fédérés, d’aller avec quelques compagnons sur le Papoua, avec mission d’assurer Gélimer, sous serment, que lui et les siens conserveraient la vie et qu’il jouissait de l’estime de l’Empereur, qui ne le jugeait inférieur à personne. 12. Dès que ces personnages eurent rejoint Pharas, ils gagnèrent tous ensemble une place déterminée située dans le piémont du Papoua, où Gélimer, que l’on y avait mandé, vint. Et une fois que ce dernier eut reçu comme il le voulait les garanties qu’il réclamait, il accompagna les émissaires à Carthage. 13. Bélisaire était alors en résidence dans le faubourg de la cité qu’on appelle Aklas2. 14. Gélimer, qui vint donc l’y trouver, partit, en la circonstance, d’un rire dénué de toute discrétion et irrépressible. Parmi les gens qui le virent se comporter de la sorte certains supposèrent que le surcroît de malheurs qui l’accablait avait totalement modifié son comportement naturel et que Gélimer, pour rire ainsi sans raison, était devenu fou. 15. Mais ses amis préférèrent croire qu’il montrait là son intelligence : sa naissance dans une famille royale, son élévation à la royauté, la puissance considérable et les importantes ressources financières dont il avait été doté depuis l’enfance jusqu’à la vieillesse, puis sa fuite et les vives frayeurs qu’il avait éprouvées, la misère qu’il avait affrontée sur le Papoua et, maintenant, son arrivée à Carthage en qualité de prisonnier : tous les revirements de fortune, bons ou mauvais, qu’il avait ainsi connus le conduisaient à penser, disaient-ils, que les affaires humaines ne méritaient rien d’autre qu’un grand éclat de rire. 16. Telle fut donc la façon dont Gélimer s’esclaffa, et que je laisse à chacun, ennemi ou ami, le soin d’interpréter à sa guise. 17. Pour en revenir à Bélisaire, il adressa un rapport à l’Empereur pour lui annoncer que le roi se trouvait à Carthage, où il était prisonnier, et demanda à Justinien la permission de venir avec son captif à Byzance. Parallèlement, il plaça sous bonne garde Gélimer et tous les Vandales, en veillant néanmoins à ne pas les déshonorer, et mit la flotte en état d’appareiller.
18. À toute époque on a vu se dérouler des faits qui dépassaient ce à quoi l’on s’attendait, et il en interviendra toujours, aussi longtemps que les mêmes destinées pèseront sur les hommes, 19. car ce qui, en théorie, a l’air impossible s’accomplit dans la pratique, et souvent des actions qui, jusque-là, semblaient irréalisables ont paru, à leur accomplissement, mériter l’admiration. 20. Toutefois je ne puis dire si d’aventure il est jamais arrivé des événements analogues à ceux que je raconte, et qui virent le quatrième descendant de Gizéric3 et son royaume, dont la richesse et les forces militaires avaient atteint des sommets, réduits à néant par 5 000 soldats venus de l’extérieur, incapables de savoir où mouiller, et victorieux en un laps de temps aussi bref ! 21. Telle était en effet la quantité des cavaliers qui avaient accompagné Bélisaire et qui luttèrent sans relâche, durant toute la guerre, contre les Vandales. Qu’on voie dans ces péripéties un effet de la Fortune ou bien d’une certaine vaillance, on peut du moins, et à juste titre, s’en émerveiller. Pour ma part, cependant, je vais en revenir au point d’où est partie cette digression.

1. 
Courant mars 534.


2. 
Faubourg non localisé de Carthage.


3. 
Geilimer n’est ni le quatrième « descendant », ni le quatrième successeur de Geiseric (il y eut avant lui Huniric, Gunthamund, Thrasamund, Hildiric), pas plus qu’il n’appartient à la quatrième génération (il est l’arrière-petit-fils de Geiseric).





VIII
1. Telle fut donc la fin de la guerre vandale. Mais comme il arrive ordinairement aux gens qui connaissent une grande réussite, Bélisaire vit désormais le flot de la jalousie s’enfler à ses dépens, bien qu’il ne fît absolument rien lui-même pour l’alimenter. 2. En effet, certains responsables militaires le calomnièrent auprès de l’Empereur, en l’accusant d’usurper un pouvoir auquel il n’avait aucun titre. 3. L’Empereur s’abstint de divulguer ces propos, qu’il méprisât de telles accusations ou qu’il estimât le silence préférable. 4. Mais il envoya Solomon auprès de Bélisaire1 et laissa à ce dernier la possibilité de choisir la solution qu’il voudrait : ou bien revenir à Byzance avec Gélimer et les Vandales, ou bien rester à Carthage et les lui expédier dans la capitale. 5. Bélisaire, auquel il n’échappait pas que les responsables militaires l’accusaient de vouloir usurper le pouvoir, se hâta de gagner Byzance afin de mettre un terme à ces imputations et de pouvoir poursuivre les calomniateurs. Mais de quelle manière avait-il appris leurs menées ? C’est ce que je vais maintenant dire. 6. Quand les accusateurs de Bélisaire désirèrent semer la calomnie dont j’ai parlé, ils craignirent que, s’il n’y avait qu’un seul homme pour porter la lettre dénonciatrice et que celui-ci disparût en mer, leurs agissements n’en fussent entravés. Ils rédigèrent donc l’accusation d’usurpation en deux exemplaires et décidèrent de les adresser à l’Empereur par l’intermédiaire de deux messagers, qui partirent dans deux bateaux différents. 7. De ces deux messagers l’un prit la mer sans se faire repérer, mais l’autre, dont l’attitude avait éveillé les soupçons, fut intercepté dans le Mandrakion et, en remettant à ceux qui l’avaient arrêté la lettre dont il était porteur, il leur permit d’apprendre ce qui tramait. 8. Voilà comment Bélisaire fut informé, et pourquoi il se hâta de rencontrer l’Empereur, comme on l’a dit. Telle fut, en définitive, la manière dont les événements se déroulèrent à Carthage.
9. Mais alors tous les Maures qui vivaient en Byzacène et en Numidie songèrent, sans aucune raison, à se révolter. Ils rompirent le traité qui les liait aux Romains2 et décidèrent inopinément de déclencher la lutte contre ceux-ci. Cette attitude, à vrai dire, n’était pas étrangère à leurs mœurs, 10. car chez les Maures on ne craint pas plus Dieu qu’on ne respecte les hommes : ils ne tiennent compte en effet ni des serments, ni des otages, même si ceux-ci sont les fils ou les frères de leurs chefs, 11. et le seul motif qui les amène à maintenir la paix entre eux, c’est la peur que leur cause l’ennemi quand il les attaque. Mais comment avaient-ils conclu un traité avec Bélisaire, et comment le rompirent-ils ? C’est ce que je vais maintenant expliquer. 12. Quand il fut probable que la flotte impériale allait arriver en Libye, les Maures, qui craignaient que son débarquement ne leur causât quelque préjudice, recoururent aux prophéties que leur rendaient leurs femmes. 13. Chez ce peuple, en effet, les hommes n’ont pas le droit de prophétiser, et ce sont au contraire les femmes qui le font : certain rite religieux provoque en elles des transes qui, au même titre que les anciens oracles, leur permettent de prédire l’avenir. 14. En ces circonstances donc leurs maris les interrogèrent, comme on l’a dit, et celles-ci leur prédirent l’arrivée d’une armée par la mer, la fin de la domination vandale, puis l’anéantissement et la défaite des Maures quand le général romain qui viendrait serait imberbe. 15. Fort de ces renseignements, les Maures furent, à la vue de l’armée impériale qui était venue par mer, saisis d’une grande frayeur, et loin de consentir le moins du monde à secourir les Vandales, ils envoyèrent des émissaires à Bélisaire et établirent une paix solide avec lui, comme on l’a indiqué auparavant, puis ils se tinrent cois et observèrent la tournure qu’allaient prendre les événements. 16. Lorsque l’État vandale eut désormais cessé d’exister, ils dépêchèrent des envoyés à l’armée romaine pour déterminer soigneusement s’il y avait dans nos troupes, pour les commander, un homme imberbe. 17. Et quand ils eurent vu que tous nos soldats portaient de grandes barbes, ils estimèrent que le temps prédit par l’oracle n’était pas encore échu et n’interviendrait que bien des générations plus tard, donnant ainsi à la prophétie une interprétation conforme à leurs désirs. 18. Ils brûlèrent donc de rompre immédiatement le traité, mais la crainte que leur inspirait Bélisaire les en empêcha, 19. car ils n’avaient aucun espoir de triompher militairement des Romains aussi longtemps que ce dernier serait présent. 20. Mais lorsqu’ils apprirent son départ et celui des soldats et des officiers de sa garde personnelle, et qu’ils surent en outre que, avec les Vandales, ils se trouvaient déjà à bord des vaisseaux, ils prirent soudainement les armes et infligèrent à la population de Libye toutes sortes de mauvais traitements3. 21. Dans tous les secteurs frontaliers, en effet, nos soldats étaient peu nombreux, et encore impréparés : ils ne pouvaient donc s’opposer aux Barbares, qui poussaient partout leurs incursions, ni leur interdire de se livrer à des agressions fréquentes, que leurs adversaires ne menaient jamais à découvert. 22. Aussi voyait-on les Barbares tuer tous les hommes indistinctement, réduire en esclavage les femmes et les enfants, emporter les richesses qu’ils trouvaient dans les secteurs frontaliers, et toute la région était pleine de gens qui les fuyaient. Ces nouvelles parvinrent à Bélisaire alors qu’il se préparait déjà, peut-on croire, à appareiller. 23. Et donc, faute de pouvoir lui-même faire marche arrière, il confia le gouvernement de la Libye à Solomon ; il préleva en outre dans sa garde personnelle un très grand nombre de soldats et d’officiers et les mit à la disposition de ce dernier, afin qu’ils escortassent Solomon et déployassent toute leur ardeur à punir le plus vite possible les forfaits perpétrés à l’encontre des Romains par ceux des Maures qui s’étaient révoltés. 24. De son côté, l’Empereur envoya à Solomon une seconde armée avec Théodôros de Cappadoce et Ildiger, le gendre d’Antonine, femme de Bélisaire4. 25. Et comme on ne pouvait plus retrouver, consignés dans des rôles, les impôts qui frappaient les terres de Libye en se fondant sur les déclarations écrites enregistrées autrefois par les Romains (Gizéric avait regimbé et, d’emblée, détruit tous ces documents), l’Empereur expédia Tryphon et Eustratios pour redéfinir les impôts que les gens devraient acquitter, chacun en proportion de ses ressources (au vrai, ces personnages ne passèrent pas, dans la population de Libye, pour modérés ni supportables)5.

1. 
Solomon avait quitté le généralissime (I, 24, 19) dans la seconde quinzaine de sept. 533, semble-t-il, après l’entrée des Impériaux à Carthage (15 septembre), pour relater à Justinien la marche des opérations.


2. 
Ce traité ne paraît pas avoir existé, même si P. en affirme, ici et infra (§ 15), l’existence, car en I, 25, 9 il indique nettement que les Maures, après avoir songé à se rapprocher des Romains (cf. aussi II, 11, 4), restèrent finalement neutres.


3. 
La reddition de Geilimer eut lieu dans la seconde quinzaine de mars 534 (« à la fin de l’hiver » : cf. II, 5, 1), et le départ de Bélisaire, prévu pour « le début du printemps » (II, 5, 1), mais retardé par les événements, dut être précipité par les accusations calomnieuses dont Bélisaire était l’objet. Le réembarquement de Bélisaire et le début de la révolte maure peuvent donc être datés de la fin du 2e trim. 534, semble-t-il.


4. 
Théodôros de Cappadoce, général de Justinien, n’apparaît que dans les Guerres vandaliques. Quant à Ildiger, gendre d’Antonine mais non de Bélisaire, il fit d’abord partie, en Perse, de l’armée de Martinos. Par la suite il fut envoyé en Afrique avec Théodôros (en 534). Préposé à la défense de Carthage avec ce dernier, il participa comme lui à la bataille de Scalae Veteres. On le retrouve plus tard en Italie, où il figure dans divers épisodes des Guerres gothiques avant de revenir à Constantinople avec Bélisaire (540).


5. 
Eustratios et Tryphon ne sont pas connus par ailleurs (à moins que l’on n’identifie ce dernier avec le Préfet de la Ville de Constantinople en 532).





IX
1. Quand, avec Gélimer et les Vandales, Bélisaire fut parvenu à Byzance, il y fut jugé digne de recevoir des privilèges que véritablement, dans les temps antérieurs, on réservait aux généraux romains qui avaient remporté les plus grandes et les plus remarquables victoires (2. depuis 600 ans environ personne n’avait plus obtenu de pareils privilèges, à l’exception de Titus, de Trajan et de tous les autres empereurs qui, au cours d’une expédition militaire qu’ils avaient dirigée contre tel ou tel peuple barbare, avaient été victorieux). 3. Bélisaire montra donc à toute la population, en pleine cité et à l’occasion d’une procession solennelle – les Romains appellent cela un triomphe – le butin qu’il avait pris à l’ennemi ainsi que les esclaves de guerre. Cette procession, néanmoins, ne respecta pas le cérémonial traditionnel1 : Bélisaire partit au contraire à pied de sa maison pour se rendre à l’Hippodrome, puis, des barrières de départ de celui-ci, continua ainsi jusqu’à l’endroit où se trouve le trône impérial2. 4. Pour ce qui concerne le butin, il rassemblait tout ce que d’ordinaire l’on consacre au service d’un roi : trônes d’or, véhicules habituellement destinés à transporter la femme du roi, parures multiples de pierres précieuses, coupes en or et tous autres objets utiles dans les festins. 5. Il y avait, en outre, de l’argent, dont le poids s’élevait à bien des fois 10 000 talents3, à quoi s’ajoutait une proportion considérable de biens qui provenaient de l’ensemble du trésor royal (à Rome Gizéric avait pillé le Palais impérial), comme on l’a dit dans les récits précédents, parmi lesquels en particulier le trésor des Juifs, que Titus, le fils de Vespasien, avait apporté à Rome, avec certains autres, après la prise de Jérusalem4. 6. À sa vue, un Juif s’approcha de l’un des familiers de l’Empereur et lui déclara : « Il était inutile, à mon avis, d’amener ces richesses dans le Palais impérial de Byzance, 7. car elles ne peuvent résider ailleurs que dans l’endroit où, autrefois, le roi des Juifs Salomon les a placées. 8. Voilà bien pourquoi Gizéric a pris la capitale de l’Empire romain et pourquoi, maintenant, l’armée romaine s’est emparée de celle des Vandales. » 9. On rapporta ces propos à l’Empereur. Quand il les eut entendus, il prit peur et se hâta de tout expédier dans les sanctuaires chrétiens de Jérusalem. 10. Parmi les esclaves de guerre que comportait le triomphe figuraient Gélimer, qui portait sur ses épaules un vêtement de pourpre, et avec lui toute sa famille et tous ceux des Vandales qui, pour leur très haute stature et leur belle prestance, sortaient du lot. 11. Lorsque Gélimer eut atteint l’hippodrome, qu’il eut vu l’Empereur assis sur une haute tribune et le peuple de chaque côté de celle-ci, et qu’il eut pris conscience, en s’examinant, du degré de déchéance auquel il était arrivé, il s’abstint de pleurer et de se lamenter, mais ne cessa de répéter, en citant les Écritures hébraïques : « Vanité des vanités ! Tout est vanité ! ». 12. Et quand il fut parvenu devant la tribune impériale, on lui arracha sa pourpre et on le força à s’incliner et à se prosterner devant l’empereur Justinien (telle fut aussi l’attitude de Bélisaire, qui l’accompagnait pour supplier l’Empereur). 13. L’empereur Justinien ainsi que l’impératrice Théodôra5 firent cadeau d’une quantité considérable de richesses aux fils d’Ildéric, à sa descendance et à toute la famille de l’empereur Valentinien6 et donnèrent à Gélimer des terrains qui n’avaient rien de méprisable en Galatie7, en permettant à ses parents d’y partager son existence. 14. Cependant, Gélimer ne put absolument pas être inscrit au nombre des patrices, car il ne consentit pas à abandonner ses croyances ariennes.
15. Peu de temps après, on célébra encore le triomphe de Bélisaire, mais à la manière antique cette fois8. En effet, comme il avait été promu au consulat, il lui fut loisible de se faire porter par les prisonniers de guerre et, tandis qu’on le promenait sur la chaise curule, de jeter au peuple les produits mêmes du butin qu’il avait amassé lors de la guerre contre les Vandales. 16. Des vases en argent, des ceintures en or et une grande quantité d’autres richesses qui appartenaient aux Vandales : voilà les présents que l’accession de Bélisaire au consulat permit au peuple de saisir, et l’on eut alors l’impression que le temps avait redonné vie à un usage tombé en désuétude. Telle fut, en définitive, la façon dont les événements se déroulèrent à Byzance.

1. 
Le général qui avait reçu le triomphe s’avançait traditionnellement sur un char. La procession à pied n’existait à l’origine que dans une forme plus modeste du triomphe appelée l’ovatio, mais par la suite, même dans l’ovatio, le triomphateur reçut le droit de monter à cheval.


2. 
Sur l’Hippodrome de Constantinople, cf. G. Dagron, Naissanced’une capitole. Constantinople et ses institutions de 330 à 451 (Paris, 1974), 305-328, partic. 321 (reconstitution graphique avec les « carceres », qui servent de stalles de départ, et le kathisma, c’est-à-dire la loge, reliée au Palais Impérial, où siège l’Empereur).


3. 
Le talent, unité pondérale grecque de l’époque classique, variable selon les systèmes, représentait, dans le système attique du Ve s. av. J.-C., 25,9 kg.


4. 
La révolte juive de 66-70 ap. J.-C. aboutit à la prise de Jérusalem et à la destruction du Temple de Solomon par les légions de Titus (cf. les récits de l’historien Flavius Josèphe dans la Guerre Juive VII, 5, 5). Le trésor du Temple de Jérusalem avait déjà été partiellement pillé par les Wisigoths d’Alaric en 410.


5. 
L’impératrice Théodôra (497(?)-28 juin 548), femme de Justinien depuis 525, Augusta depuis le 1er avril 527, joua jusqu’à sa mort un rôle essentiel dans l’Empire byzantin.


6. 
La descendance du roi Hildiric (523-530), emprisonnée avec lui, mais qui échappa à son sort funeste sans que l’on sache comment ni pourquoi, est inconnue par ailleurs. Hildiric étant le petit-fils de Valentinien III et d’Eudocie, ses descendants, dont le nombre et le sexe restent inconnus, étaient les arrière-petits-enfants de Valentinien III.


7. 
Au VIe s. la Galatie était en fait divisée en deux provinces : la Galatie Première (capitale : Ancyre [= Ankara]) et la Galatie Seconde ou Salutaire (capit. Pessinonte [= Ballihisar]).


8. 
Ce ne fut pas un réel triomphe, mais la célébration solennelle de son intronisation comme consul d’Orient le 1er janv. 535.





X
1. En Libye, cependant, quand Solomon eut pris le commandement de l’armée1, les Maures, comme on l’a indiqué précédemment, étaient entrés en rébellion, et l’ensemble de la situation restait en suspens. Aussi Solomon ne savait-il comment régler les affaires de l’heure. 2. Des rapports lui annonçaient que les Barbares avaient massacré les soldats de Byzacène et de Numidie et pillaient et dépouillaient toutes ces régions. 3. Mais ce qui le bouleversa tout particulièrement, et avec lui toute la ville de Carthage, ce fut le sort que connurent en Byzacène le Massagète Aïgan et le Thrace Rouphinos. 4. Tous deux avaient une excellente réputation à la fois dans la maison de Bélisaire et dans l’armée romaine : l’un, Aïgan, faisait partie des officiers de la garde personnelle de Bélisaire, et l’autre, en raison de son courage extrême, portait ordinairement, dans les combats, l’étendard du général et était ce que les Romains appellent un bandophore. 5. Or, à ce moment-là, ces deux hommes, qui commandaient des unités de cavalerie en Byzacène, avaient vu les Maures piller tout ce qu’ils rencontraient et réduire tous les Libyens à l’état d’esclaves. Avec les soldats qui les accompagnent ils attendent donc, dans un défilé, le passage des Maures qui convoient les produits de leurs rapines, puis tuent et libèrent tous leurs prisonniers. 6. La nouvelle en parvint aux chefs Barbares : Koutzinas, Esdilasas, Iourphoutès et Médisinissas, qui n’étaient pas bien éloignés de ce défilé2. Ceux-ci prennent alors toutes leurs troupes et partent vers la fin de l’après-midi les attaquer. 7. Les Romains, dont le nombre était fort restreint, se trouvèrent cernés dans un terrain étroit par une masse d’ennemis dont le nombre s’élevait à plusieurs dizaines de milliers, et ils furent incapables de repousser leurs assaillants, car, où qu’ils pussent se tourner, on les frappait toujours à revers. 8. À ce moment-là, donc, Rouphinos et Aïgan coururent, avec quelques hommes, sur une éminence proche du lieu du combat et, de là, se défendirent contre les Barbares. 9. Tant qu’ils disposèrent de leurs arcs, les ennemis n’osèrent pas les attaquer directement et leur lancèrent leurs javelines. Mais quand ils eurent envoyé tous leurs traits et que, désormais, il ne leur en restait plus, les Maures vinrent à eux et les amenèrent à se défendre – autant que cela était possible – avec leurs épées. 10. Alors, sous la pression qu’exerçait la masse des Barbares, Aïgan reçut des blessures sur la totalité du corps et tomba sur place ; quant à Rouphinos, les ennemis s’emparèrent de lui et se disposèrent à l’emmener. 11. Mais immédiatement l’un de leurs chefs : Médisinissas, de crainte que, s’il leur faussait compagnie, sa fuite ne leur causât de nouvelles difficultés, lui tranche la tête, qu’il emporta ultérieurement chez lui pour la montrer à ses femmes tant sa dimension extraordinaire et l’abondance de la chevelure qu’elle portait la rendaient remarquable. 12. Mais puisque le fil de notre récit historique nous y a conduit, nous devons remonter dans le temps et parler de l’origine des populations maures venues s’établir en Libye, et de la manière dont elles se sont installées dans ces régions.
13. Après que les Hébreux eurent quitté l’Égypte et furent arrivés aux frontières de la Palestine, le sage Moïse, qui les avait guidés durant le voyage, mourut. Il eut alors comme successeur, pour les diriger, Jèsous, fils de Nauès, qui amena ce peuple en Palestine et qui, après avoir accompli des prouesses guerrières supérieures aux capacités naturelles des hommes, prit possession de ce pays3. 14. Une fois qu’il en eut détruit toutes les tribus, il n’eut aucun mal à y attirer à sa cause les cités, et il acquit alors une réputation d’invincibilité absolue. 15. À cette époque, la totalité de la région littorale qui s’étend de Sidon aux frontières de l’Égypte s’appelait la Phénicie. 16. Un seul roi, dans ces temps anciens, la gouvernait, comme le reconnaissent unanimement tous les écrivains qui ont raconté les événements les plus anciens de l’histoire des Phéniciens. 17. La région était habitée par des tribus très populeuses : les Gergéséens, les Jébuséens et d’autres, qui portaient des noms différents, ceux-là mêmes que leur donne l’histoire des Hébreux4. 18. Quand ces populations eurent vu le prodige d’invincibilité qu’était ce général étranger, elles abandonnèrent les séjours traditionnels de leurs ancêtres et gagnèrent l’Égypte voisine. 19. Mais là elles ne trouvèrent pas de terres suffisamment vastes pour leur permettre de s’installer, car l’Égypte connaissait, depuis une époque reculée, une période de surpopulation5. Elles se dirigèrent donc vers la Libye, 20. y fondèrent une foule de cités, occupèrent la totalité de ce pays jusqu’aux Colonnes d’Héraklès (elles y vivent encore à mon époque et parlent toujours la langue phénicienne)6. 21. Elles construisirent aussi une place-forte en Numidie, là où maintenant est sise la cité nommée Tigisis7. 22. C’est dans cette ville qu’on voit, près de la grande fontaine, deux stèles de marbre blanc sur lesquelles sont gravés des caractères phéniciens, dont la signification, traduite de cette même langue, est la suivante : « Nous sommes les gens qui ont fui devant la face de Jèsous, le brigand, fils de Nauès ». 23. Auparavant déjà, il y avait d’autres tribus qui vivaient en Libye et qui, parce qu’elles étaient établies dans le pays depuis des temps antiques, se disaient autochtones (24. de là vient la tradition relative à Antée, leur roi, qui lutta contre Héraklès à Klipéa et qu’on présente comme le fils de la Terre)8. 25. Plus tard, tous les gens qui, avec Didon, quittèrent la Phénicie vinrent aussi rejoindre les habitants de la Libye, qu’ils considéraient comme apparentés à eux, et ces derniers leur donnèrent leur plein accord pour qu’ils fondassent Carthage et l’occupassent9. 26. Mais au fil des temps la puissance de Carthage s’accrut, et la cité devint extrêmement populeuse. 27. Un combat l’opposa alors à ses voisins – ceux qui auparavant, comme on l’a dit, étaient venus de Palestine et portent présentement le nom de Maures –, au terme duquel les Carthaginois, victorieux, contraignirent leurs adversaires à vivre le plus loin possible de Carthage. 28. Par la suite les Romains intervinrent militairement, écrasèrent tout le monde, reléguèrent les Maures aux confins des terres habitées de Libye et soumirent les Carthaginois et les autres Libyens au paiement d’un tribut. 29. Ultérieurement, les Maures remportèrent de nombreuses victoires sur les Vandales et occupèrent le pays que l’on appelle maintenant la Mauritanie – il va de Gadeira jusqu’aux frontières de Césarée – et la majorité du reste de la Libye. Telle fut donc à peu près la manière dont les Maures s’établirent en Libye.

1. 
Fin du printemps 534.


2. 
Le défilé dont il est ici question se trouvait sans doute non loin de la place de Mammès (cf. infra, n. 58 p. 211) et dans les contreforts de la Dorsale (haute vallée de l’Oued Zeroud ou de l’Oued Hateb ?). Koutzinas est l’un des principaux dirigeants des tribus berbères de Byzacène. Fils d’un chef indigène et d’une femme romaine selon Corippe, il est sensible au prestige de l’Empire. Les autres personnages nommés : Esdilasas, Iourphoutès et Médisinissas, chefs d’autres tribus berbères de Byzacène, alliées pour la circonstance à Koutzinas, ne sont pas autrement connus.


3. 
Il s’agit de Josué, fils de Nun.


4. 
Les Gérgéséens constituent l’une des sept nations qui occupaient le pays de Canaan au temps de Moïse : cf. Moïse, I, 10, 15-18 et Flavius Josèphe, Antiq. Juives, I, 6, 2. Les Jébuséens (de Jébus, un des noms anciens de Jérusalem) occupaient le pays de Canaan (région de Jérusalem) avant l’arrivée des Hébreux. Ils furent définitivement vaincus par David et durent payer tribut à Solomon.


5. 
Toutes les considérations, pseudo-scientifiques et gratuites, qui vont suivre permettent sans doute à P. de montrer son savoir, mais n’offrent aucun caractère historique. Elles combinent des données de divers ordres et sans rapport les unes avec les autres. Cf. G. Camps, Berbères aux marges de l’Histoire (Toulouse, 1980), 23-27.


6. 
La langue phénicienne est ici identique à la langue « punique », et l’expression s’applique au libyque (dont on a conservé plus d’un millier d’inscriptions).


7. 
Tigisis correspond au site d’Aïn el Bordj, à 40 km au SE. de Constantine / Ksantina.


8. 
Antée, géant de la mythologie grecque, fils de Poséidon (la Mer) et de Gaïa (la Terre), est généralement localisé par les auteurs anciens dans l’O. de l’Afrique du Nord, au Maroc actuel. Mais une autre tradition, représentée par Lucain, le situait dans la région d’Utique, à 30 km au N. de Carthage : c’est de celle-ci que se rapproche P. Antée forçait les voyageurs à lutter contre lui, puis, après les avoir vaincus, consacrait leurs dépouilles dans le temple de Poséidon. Lors de sa quête des pommes d’or des Hespérides Héraklès se mesura à lui et l’étouffa.
Klipéa (lat. Clipea ou, en grec, Aspis : « le Bouclier ») correspond à l’actuelle Kélibia en Tunisie, sur le flanc S. de la presqu’île du Cap Bon (à 70 km, à vol d’oiseau, à l’E. de Carthage).


9. 
La mythologie veut que Didon ait quitté Tyr en Phénicie pour fuir son frère le jeune roi Pygmalion, qui avait fait assassiner son mari dont il voulait accaparer les trésors. Elle avait alors fondé Carthage à la date – fictive – de 814 av. J.-C. (la fondation historique n’est peut-être pas antérieure au VIIe s. av J.-C.).





XI
1. Pour en revenir à Solomon, quand il eut appris les malheurs de Rouphinos et d’Aïgan, il se prépara à engager la guerre et écrivit aux chefs maures la lettre suivante : 2. « Dans le passé déjà le Destin a voulu que bien des hommes perdissent la raison et la vie faute d’avoir pu conjecturer par avance la tournure que prendraient les événements nés de leur folle témérité. 3. Mais vous, vous avez l’exemple du sort qu’ont connu, près de vous, les Vandales, qui vivaient sur le même territoire que vous : comment se fait-il donc que vous ayez décidé de vous dresser contre notre grand Empereur et de renoncer à votre propre vie, 4. et cela alors que vous aviez fait, par écrit, les serments les plus solennels et que vous nous aviez livré vos propres fils pour garantir nos conventions ? 5. Auriez-vous résolu de nous montrer le mépris dans lequel vous tenez Dieu, la loyauté, les liens de parenté même, votre vie, et tout ce qu’il y a d’autre ? 6. Mais alors, si tel est votre comportement envers la Divinité, à qui allez-vous vous fier pour vous aider à attaquer l’Empereur des Romains ? 7. Et si votre entrée en guerre cause la perte de vos fils, qu’est-ce donc qui explique votre volonté d’affronter le danger ? 8. Si, néanmoins, votre cœur éprouve d’ores et déjà du repentir pour vos actes antérieurs, écrivez-le nous, afin que nous réglions convenablement le contentieux qu’ont fait naître vos agissements ; si en revanche votre folle témérité n’est pas encore parvenue à son terme, attendez-vous à voir les violations de serment auxquelles vous vous êtes prêtés et l’injustice que vous commettez à l’encontre de vos fils s’accompagner d’une guerre entre les Romains et vous ».
9. La lettre de Solomon n’en disait pas davantage. Les Maures y apportèrent la réponse suivante : « Bélisaire nous avait circonvenus par de grandes promesses pour nous persuader de nous soumettre à l’empereur Justinien. Mais les Romains, qui voulaient faire de nous leurs amis et leurs alliés, ne nous ont accordé aucun avantage, et la faim, à présent, nous tenaille. 10. Aussi serait-il justifié que vous vous réservassiez l’accusation de déloyauté plutôt que de la lancer contre les Maures ! 11. Qui, en effet, viole les traités ? Ceux qui, victimes patentes de leurs voisins, en viennent à les accuser et à les abandonner ? Non point, mais ceux qui veulent, sous convention, s’associer à leurs voisins et pourtant finissent par leur faire violence ! 12. Et qui s’attire l’hostilité de Dieu ? Ceux qui marchent contre autrui pour recouvrer leurs propres possessions ? Non point, mais ceux qui empiètent délibérément sur le territoire d’autrui et courent ainsi le risque d’une guerre ! 13. Par ailleurs, pour ce qui concerne le sort de nos enfants, vous vous en préoccuperez vous-mêmes, puisque vous ne devez avoir qu’une épouse, tandis que nous, qui pouvons vivre, à l’occasion, avec cinquante femmes, il ne saurait arriver que nous manquions jamais de fils dans notre descendance. »
14. Après avoir lu cette lettre, Solomon décida de conduire l’ensemble de l’armée contre les Maures. Il régla tout à Carthage, puis partit en direction de la Byzacène avec la totalité de ses troupes1. 15. Parvenu à la place appelée Mammès, où les quatre chefs des Maures que j’ai mentionnés un peu plus haut avaient installé leur camp, il y construisit un retranchement2. 16. Ce secteur est occupé par des montagnes élevées3, et il y a, au pied de celles-ci, un terrain plat : c’est là que les Barbares avaient procédé à leurs préparatifs de combat et adopté le dispositif de bataille suivant. 17. Avec leurs chameaux ils avaient formé un cercle – technique que, on l’a dit dans les récits précédents, Kabaon avait déjà appliquée – qui constituait un front d’une profondeur de douze bêtes environ. 18. À l’intérieur de ce cercle ils avaient placé leurs femmes et leurs enfants (habituellement les Maures introduisent aussi un petit nombre de femmes, avec leurs enfants, dans le dispositif de bataille ; leur fonction précise est d’élever des palissades et des tentes, de soigner, d’une main experte, les chevaux et de s’occuper des chameaux et de la nourriture ; 19. elles aiguisent en outre les pointes en fer des armes et assument nombre des tâches que requiert la mise en place du dispositif de combat) ; quant aux hommes eux-mêmes, ils s’étaient logés debout, en fantassins, entre les pattes de leurs chameaux, avec pour armes un bouclier, une épée et une pique, que, d’ordinaire, ils lancent comme un javelot. Par ailleurs, certains d’entre eux se tenaient tranquillement à l’affût, avec leurs chevaux, dans la montagne. 20. Solomon ne s’intéressa pas à la moitié du cercle constitué par les Maures qui regardait la montagne, et il ne disposa donc pas de soldats de ce côté-là. 21. Il craignait en effet que les ennemis cachés dans la montagne n’en descendissent, que, parallèlement, les Maures de l’intérieur du cercle ne marchassent contre les Romains, et que leur action conjuguée n’exposât, dans la mêlée, les troupes qu’il eût placées à cet endroit à deux attaques opposées. 22. Il rangea en revanche toute son armée face à la moitié restante du cercle, mais quand il eut vu la majorité de ses soldats saisis par la crainte et le découragement, sentiments qu’avait provoqués le sort réservé à Aïgan et à Rouphinos, ils voulut les exhorter à reprendre confiance et leur tint le discours suivant :
23. « Compagnons d’armes de Bélisaire, ne craignez pas les hommes que voici, et ne prenez pas comme un exemple significatif la victoire de 50 000 Maures sur une troupe romaine qui comptait déjà bien… 500 soldats ! 24. Remémorez-vous au contraire vos propres prouesses, et songez à la manière dont les Vandales ont vaincu les Maures, à celle dont, au terme d’une guerre, vous avez sans effort triomphé des Vandales, et à l’illogisme dont on fait preuve quand, après avoir dominé un adversaire de valeur, l’on craint d’affronter un adversaire de valeur moindre. 25. Et réellement, de toutes les nations du monde les Maures passent pour être à la guerre les combattants les plus médiocres. 26. La plupart d’entre eux sont, en effet, dépourvus d’armes, et si le reste a des boucliers pour se protéger, ceux-ci sont toujours petits, mal fabriqués et inaptes à repousser les agressions. 27. En outre, une fois que les Maures ont lancé les deux javelines dont ils disposent, ils n’ont plus, s’ils n’ont pas atteint leur but, qu’à prendre spontanément la fuite. 28. Par conséquent, tenez-vous sur vos gardes lors de l’assaut initial des Barbares, et vous pourrez alors, sans coup férir, remporter la victoire militaire. 29. Voilà pour ce qui concerne l’équipement militaire, dont vous voyez bien, je pense, quelle différence sépare le vôtre de celui de vos adversaires. 30. Mais en dehors de cet avantage, vous en avez d’autres : votre valeur morale, votre vigueur physique, votre expérience guerrière et votre hardiesse, qui résultent des victoires que, jusqu’à présent, vous avez toujours obtenues sur vos ennemis. Les Maures, eux, en sont totalement privés et ne se fient qu’à leur grand nombre. 31. Et pourtant, il est plus facile de voir un petit groupe de combattants parfaitement bien préparés vaincre une masse d’hommes sans bravoure guerrière que de les voir vaincus par eux, 32. car le soldat valeureux place sa confiance en lui-même, tandis que le soldat dépourvu de courage se trouve enrôlé avec une masse de gens dont la quantité finit, la plupart du temps, par réduire dangereusement le rayon d’action. 33. Par ailleurs, les chameaux que nous apercevons ici ne méritent que votre mépris : outre qu’ils ne sont pas capables de protéger l’ennemi, les coups qu’ils recevront causeront chez lui, comme il est naturel, un surcroît de désordre et d’indiscipline. 34. Enfin, la fougue qu’a donné à l’ennemi un premier succès sera, au cours du combat, votre alliée, 35. car si l’audace, quand elle est proportionnée à la force, peut bien profiter un peu à qui en fait montre, en revanche, quand elle la surpasse, elle devient dangereuse. 36. Réfléchissez donc à ces propos et n’ayez que mépris pour l’ennemi, mais en restant en silence et en ordre, car si vous les gardez tous deux, vous triompherez plus aisément et au prix de moindres efforts du désordre des Barbares. » Tel fut le discours de Solomon.
37. Mais, de leur côté, les chefs Maures avaient, eux aussi, vu les Barbares saisis d’effroi devant le bon ordre des Romains. Ils voulurent donc redonner confiance à la masse de leurs troupes et leur adressèrent en substance les exhortations suivantes : 38. « Que les Romains soient, physiquement, des êtres humains et que, quand on les frappe avec le fer, ils reculent, nous l’avons bien compris, compagnons d’armes, car nous en avons vu récemment – et c’étaient les meilleurs de tous – tantôt tomber en tas et mourir sous nos lances, tantôt, quand nous les avions capturés, devenir nos esclaves. 39. Cela étant, le sentiment d’avoir sur eux, aujourd’hui encore, une écrasante supériorité numérique nous donne une assurance dont on peut voir la mesure. 40. Ajoutons encore que le combat que nous engageons est de la plus haute importance pour nous : en effet, ou bien nous deviendrons maîtres de la Libye tout entière, ou bien nous connaîtrons l’esclavage et nous serons au service des gens pleins de jactance que nous combattons. 41. Aussi nous faut-il, en cette circonstance plus qu’en n’importe quelle autre, faire preuve de bravoure, car quand on risque le tout pour le tout, on a le plus grand intérêt à manifester un courage extrême. 42. S’agissant de l’armement ennemi, nous ne devons afficher que mépris pour lui, car si l’adversaire nous attaque avec son infanterie, il n’aura aucune mobilité, et avec leur rapidité les Maures le domineront ; quant à sa cavalerie, la vue des chameaux la terrorise, et leurs blatèrements, qui couvriront le tumulte guerrier, sèmeront, comme de juste, le désordre parmi elle. 43. Enfin, si, prenant en considération la victoire des Romains sur les Vandales, l’on s’imagine que nos adversaires sont irrésistibles, on commet une erreur de jugement. 44. À la guerre, en effet, il y a, par nature, deux facteurs décisifs : la valeur du général et la chance. Or Bélisaire, qui fut l’artisan de la victoire romaine sur les Vandales, ne constitue plus maintenant un obstacle pour nous, grâce à l’intervention de la Divinité. 45. Par ailleurs, c’est parce que nos fréquentes victoires sur les Vandales nous ont permis d’ébranler leur pouvoir que les Romains sont parvenus plus aisément et au prix de moindres efforts à remporter la victoire sur eux. 46. Et donc maintenant, si vous vous comportez en braves dans l’action, nous avons bon espoir de vaincre nos ennemis ».
47. Les chefs maures arrêtèrent là leurs exhortations, puis ils entamèrent le combat. Dans un premier temps l’armée romaine se trouva fortement désorganisée, 48. car les chevaux, perturbés par les blatèrements et l’apparence extérieure des chameaux, regimbèrent et, jetant leurs cavaliers à bas, prirent pour la plupart la fuite, et dans le plus grand désordre. 49. Sur ces entrefaites, les Maures chargèrent et lancèrent toutes les javelines qu’ils avaient en mains. Ils semèrent ainsi le désordre dans la totalité de l’armée romaine, dont ils frappaient les soldats sans que ceux-ci pussent ni se défendre ni rester à leur poste. 50. Mais ultérieurement Solomon comprit ce qui se passait. Il saute alors, le premier, à bas de son cheval et amène les autres cavaliers à agir de même. 51. Quand ils eurent tous mis pied à terre, il leur ordonna de se tenir tranquilles à l’abri de leurs boucliers et d’attendre les traits de l’ennemi en demeurant à leurs postes. Quant à lui, il alla, avec au moins 500 soldats, attaquer l’autre partie du cercle ennemi, 52. en enjoignant aux siens de mettre l’épée au poing pour tuer les chameaux qui s’y trouvaient4. 53. Alors, tandis que tous les Maures postés à cet endroit prenaient la fuite, Solomon et les siens leur tuent environ 200 bêtes, si bien que, dès que ces dernières furent tombées, le cercle ennemi devint instantanément accessible aux Romains. 54. Et pendant que ceux-ci couraient en son centre, où étaient assises les femmes des Maures, les Barbares, terrorisés, refluent vers la montagne, qui était toute proche. Mais comme ils fuyaient dans le plus grand désordre, les Romains, qui les pourchassaient, les massacrèrent. 55. Ce combat en vit mourir 10 000, dit-on. Quant aux femmes, elles furent toutes, avec les enfants, réduites en esclavage. 56. Enfin, tous les chameaux que les Romains n’avaient pas tués furent emmenés par les soldats à titre de butin. Voilà comment les Romains, avec tout le produit de leurs pillages, regagnèrent Carthage, pour y célébrer les cérémonies de la victoire.

1. 
Solomon partit, apparemment dans l’été 534.


2. 
On identifie Mammès à Henchir Douimis, à une trentaine de km à l’Ouest de Kairouan, et donc à 140 km au S.S.O. de Carthage.


3. 
Au N.O. de Mammès le massif de Maktar dépasse légèrement 1 000 m d’altitude (à 16 km au S.E. le village berbère de Kesra est à 1 078 m d’alt.) ; à l’Ouest, près de Sbiba, le djebel Mghila atteint 1 378 m ; au S.O. Sufetula (moderne Sbeitla) est à 936 m, et un peu plus loin le djebel Chambi, qui constitue la montagne la plus élevée de Tunisie, atteint 1 544 m.


4. 
L’autre partie du cercle – celle qui regardait vers les hauteurs – n’avait pas été l’objet d’attaques de la part des troupes de Solomon (supra, § 20), évidemment parce que Solomon voulait éviter qu’elles ne fussent prises entre les Maures du cercle et, d’autre part, les cavaliers qui se tenaient à l’affût dans les hauteurs (supra, § 19).





XII
1. Mais les Barbares, sous le coup de la colère, rassemblèrent toutes leurs forces sans exception pour guerroyer contre les Romains. Ils commencèrent par sillonner les campagnes de Byzacène, sans épargner les gens qui tombaient entre leurs mains quel que fût leur âge. 2. Solomon venait d’arriver à Carthage quand on lui annonça qu’une grande quantité de Barbares avait pénétré en Byzacène et s’y livrait au pillage de toute cette contrée. Il se hâta donc de repartir avec toute son armée et de leur courir sus1. 3. Une fois parvenu au Bourgaon, où les ennemis avaient établi leur camp, il y demeura quelques jours, afin d’engager la bataille dès l’arrivée des Maures en terrain plat2. 4. Mais comme ces derniers restaient dans la montagne, il prit des dispositions de combat et organisa son armée à cet effet. De leur côté, les Maures n’avaient plus la moindre intention, dorénavant, de venir combattre les Romains en plaine, car désormais une crainte irrépressible les envahissait, et ils espéraient au contraire qu’en terrain montagneux il leur serait plus facile d’avoir militairement le dessus. 5. Le Mont Bourgaon, escarpé dans sa plus grande partie, est, à l’Est, d’un accès extrêmement difficile, tandis qu’à l’Ouest, où il est incliné en pente douce, il est d’un abord aisé. 6. Deux cimes élevées s’y dressent qui laissent place, au milieu, à un vallon très étroit et d’une indicible profondeur. 7. Les Barbares n’avaient pas mis d’hommes sur le sommet de la montagne parce que, selon eux, aucune attaque n’aurait lieu de ce côté-là et de la même manière ils avaient laissé dégarni le piémont du Bourgaon, dont on pouvait facilement s’approcher ; 8. en revanche ils avaient placé leur campement à mi-hauteur, et ils s’y tenaient fermement, afin que, si l’ennemi montait vers eux pour engager le combat, ils pussent, grâce à leur position dominante, le surplomber pour le frapper. 9. Ils avaient en outre à leur disposition, dans la montagne, quantité de chevaux prêts soit à la fuite, soit à la poursuite, s’ils prenaient eux-mêmes l’avantage au cours de la bataille.
10. Quand Solomon eut constaté que les Maures ne consentaient plus à combattre en terrain plat et que, simultanément, l’armée romaine supportait mal d’assiéger l’ennemi dans des lieux déserts, il se hâta d’aller l’attaquer dans le Bourgaon. 11. Et quand il eut remarqué la terreur qu’éprouvaient les soldats à l’idée d’affronter une foule d’adversaires bien supérieure à celle de la précédente bataille, il rassembla la masse de ses troupes et leur tint en substance le discours suivant : 12. « La crainte que l’ennemi éprouve face à vous n’exige pas qu’on recoure à des indices extérieurs pour être prouvée : elle se dénonce spontanément et témoigne contre elle-même. 13. Vous le voyez bien en effet : l’adversaire a eu beau réunir contre vous des myriades de combattants, il n’ose pas descendre dans la plaine pour se mesurer à vous, et faute de pouvoir puiser en lui confiance, il cherche dans les difficultés du terrain un abri contre vous. 14. Aussi ne m’est-il même pas nécessaire de vous adresser la moindre exhortation, actuellement du moins, car quand, par suite des circonstances et de la faiblesse de l’ennemi, les combattants se sentent confiants, ils n’ont nul besoin, je crois, de discours pour les aider. 15. Toutefois, vous devrez garder à l’esprit une réflexion, et une seule : si nous luttons jusqu’au bout, dans cette bataille encore, avec bravoure, il ne nous restera plus, après la défaite des Vandales et la réduction des Maures à un destin analogue, qu’à profiter de tous les biens que fournit la Libye, sans plus jamais songer même à être victimes d’actes d’hostilité. 16. Enfin, pour éviter que l’ennemi ne vous frappe en position de surplomb et que le relief ne nuise à vos évolutions, je vais, de mon côté, prendre des précautions ».
17. Solomon arrêta là ses exhortations, puis il ordonna à Théodôros, le chef des excubiteurs (tel est le nom que les Romains donnent à leurs gardes3), d’emmener avec lui, en fin de journée, 1 000 fantassins et des étendards et d’escalader subrepticement le Bourgaon par l’Est, en passant par la voie la plus difficile – qui était même presque impraticable – de la montagne ; ensuite, une fois qu’ils seraient parvenus, lui et ses soldats, au sommet, ils devraient s’y tenir tranquilles le restant de la nuit, puis, au lever du soleil, se montrer au-dessus de l’ennemi, agiter leurs étendards et attaquer. Théodôros exécuta donc ces ordres. 18. À un moment avancé de la nuit, lui et les siens parvinrent, après avoir grimpé les pentes escarpées de la montagne, près de la cime, à l’insu je ne dis pas seulement des Maures, mais même de tous les Romains, 19. car le général avait couvert leur envoi d’un faux prétexte : la nécessité d’empêcher une attaque du camp romain et son saccage par des forces venues de l’extérieur. De son côté, Solomon gravit, aux premières lueurs de l’aube, avec toute son armée, les contreforts du Bourgaon pour aller assaillir l’ennemi. 20. Quand l’aurore se fut levée et qu’ils eurent vu l’adversaire à proximité, les soldats s’aperçurent que le sommet de la montagne, loin d’être, comme auparavant, dépourvu de troupes, était au contraire rempli de combattants, qui, de surcroît, déployaient des étendards romains (le jour commençait déjà à luire suffisamment). Ce spectacle les plongea dans l’embarras. 21. Mais quand les soldats postés sur le sommet passèrent à l’attaque, les Romains comprirent qu’il s’agissait de troupes à eux, et les Barbares, qu’ils s’étaient laissé enserrer par leurs ennemis. Frappés des deux côtés, les Maures, faute de pouvoir repousser leurs adversaires, renoncèrent dorénavant à lutter et se mirent tous immédiatement à fuir. 22. Et comme ils ne pouvaient grimper à la course sur le sommet du Bourgaon, qui était tenu par leurs ennemis, ni atteindre la plaine car ils en étaient séparés par le piémont, d’où l’adversaire les menaçait, ils gagnèrent à toute vitesse le vallon et l’autre cime, les uns à cheval, les autres même à pied. 23. Mais les fuyards constituaient une masse importante, fortement apeurée et totalement désordonnée. Aussi périrent-ils victimes d’eux-mêmes : quand les premiers arrivants se précipitaient dans le vallon, qui était très profond, ils y trouvaient successivement la mort, mais ceux qui les suivaient n’avaient jamais conscience du danger qui les guettaient. 24. Cependant, quand les cadavres de chevaux et d’hommes eurent rempli le vallon au point de permettre de passer du Mont Bourgaon à l’autre cime, les ennemis qui subsistaient conservèrent la vie en se frayant un passage à travers les cadavres. 25. Il mourut dans ce combat 50 000 Maures, aux dires des survivants, mais absolument aucun Romain, et il n’y en eut pas davantage à être blessé, par l’ennemi ou par suite d’un accident4 : ils furent tous, au contraire, en parfaite intégrité physique pour jouir de cette victoire. 26. De leur côté, tous les chefs barbares prirent la fuite, à l’exception d’Esdilasas, qui se livra aux Romains après en avoir reçu des garanties. 27. En revanche, les Romains capturèrent en si grande quantité femmes et enfants, à titre de butin, qu’ils vendirent l’enfant Maure, à qui voulait l’acheter, au même prix que le mouton. 28. Et c’est en ces circonstances-là que les Maures qui survivaient se rappelèrent l’oracle que leur avaient donné leurs femmes, aux termes duquel leur race périrait par la faute d’un homme imberbe.5
29. Tandis que l’armée romaine s’en revenait à Carthage avec son butin et Esdilasas, les Barbares qui n’avaient pas trouvé la mort dans les combats jugeaient tous impossible pour eux de s’installer en Byzacène (ils voulaient éviter que leur petit nombre n’incitât leurs voisins libyens à leur faire subir des violences6). Ils partirent donc avec leurs chefs en Numidie, où ils allèrent supplier l’homme qui, alors, régnait sur les Maures de l’Aurasion : Iaudas7. 30. Parmi les Maures, seuls demeurèrent en Byzacène ceux que commandait Antalas. À ce moment-là, en effet, celui-ci était resté fidèle aux Romains. Aussi ces derniers ne le pénalisèrent-ils pas et le laissèrent-ils, avec ses sujets, demeurer dans la région.

1. 
L’événement n’est pas clairement daté. Comme il se produit juste après le retour de Solomon à Carthage, on devrait le placer soit à la fin de 534, soit au début de 535.


2. 
Le Mont Bourgaon n’est pas identifié. C. Courtois le situerait volontiers près d’un site antique nommé Autenti, que mentionne Corippe entre Sfax et Sbeitla et à 30 milles, soit 45 km de cette dernière. On a aussi proposé de le localiser dans les montagnes de Sidi Bel Aoun, entre Gafsa et Kairouan, ou dans le massif du Tadjoura, un peu au N. de Tébessa.


3. 
Les excubiteurs (« les sentinelles ») constituent depuis Léon Ier (457-474) une nouvelle garde du Palais, formée de 300 membres et recrutée uniquement parmi les sujets de l’Empire (et donc à l’exclusion des Barbares).


4. 
Les chiffres que donne P. suscitent la méfiance, en raison non seulement de l’importance hyperbolique des pertes berbères, mais aussi du caractère antithétique du sort que connurent les adversaires.


5. 
Solomon était eunuque (I, 11, 6).


6. 
Allusion aux Maures de la Confédération tribale des Frexes et des Naffur, qui s’était constituée aux alentours de 510 sous l’impulsion de Guenfan et fut ensuite dirigée, à partir de ca 517, par son fils Antalas.


7. 
Iaudas dirigeait en 535 les tribus aurasiennes. Celles-ci s’étaient révoltées contre les Vandales dans le dernier quart du Ve s. et avaient fait sécession, mais on ignore pratiquement leur histoire jusqu’à l’arrivée des Byzantins (on sait seulement qu’à une date indéterminée dans cette période elles ont détruit Thamugadi / Timgad et Bagaï / Ksar Baghaï).
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1. Mais au moment même où ces événements se déroulaient en Byzacène, Iaudas, le chef des Maures de l’Aurasion, prenant avec lui plus de 30 000 guerriers, se mit à piller le territoire de la Numidie et réduisit en esclavage une grande quantité de Libyens. 2. Le sort voulut qu’alors se trouvât à Kentouriai Althias, qui avait en charge la garde des forts de cette contrée1, et comme il désirait vivement enlever à l’ennemi quelques-uns de ses prisonniers, il quitta le fort qu’il occupait avec une escorte d’environ soixante-dix Huns. 3. Il voyait bien qu’avec soixante-dix soldats il n’était pas en mesure de batailler contre une masse aussi importante de Maures. Aussi préférait-il prendre position dans un défilé, afin de pouvoir arracher aux mains de l’ennemi, si celui-ci passait par là, quelques-uns de ses prisonniers. 4. Et comme il n’y avait, dans le secteur, aucun passage de ce genre (cette zone-là n’est constituée, dans toutes les directions, que de plaines dépourvues d’accidents de terrain), il imagina le plan suivant.
5. Il y a dans ce district, non loin de là, une cité nommée Tigisis, alors démunie de rempart2, sur le territoire de laquelle jaillissait, dans un endroit fort resserré, une source abondante. 6. Althias décida de prendre le contrôle de cette source, car il pensait qu’en tout état de cause les contraintes de la soif y amèneraient l’ennemi, vu l’absolue impossibilité de trouver de l’eau quelque part dans les environs immédiats. 7. Aussi tout le monde considéra-t-il, du côté d’Althias, que, compte tenu du rapport tout à fait disproportionné des forces, le plan de ce dernier n’était que folie. 8. Or les Maures, accablés par une grande fatigue et une chaleur étouffante – c’était l’été3 – et donc, comme il est naturel, en proie à une soif dévorante, se précipitèrent vers cette source sans penser y rencontrer le moindre obstacle. 9. Mais lorsqu’ils découvrirent que le point d’eau était tenu par l’ennemi, ils s’arrêtèrent tous, embarrassés, car ils avaient dépensé l’essentiel de leurs forces à atteindre l’eau qu’ils désiraient. 10. Aussi Iaudas entra-t-il en pourparlers avec Althias et promit-il de lui donner le tiers de son butin à condition que tous les Maures pussent boire. 11. Mais Althias refusa tout net d’accueillir sa proposition et voulut se mesurer en combat singulier avec Iaudas pour trancher cette question. 12. Une fois que Iaudas eut accepté de relever ce défi, on tomba d’accord qu’après une éventuelle défaite d’Althias les Maures pourraient se désaltérer. 13. Les combattants dans leur ensemble se réjouirent de cette convention, car ils avaient bon espoir de voir Althias vaincu : il était en effet maigre et sans corpulence physique, tandis que de tous les Maures Iaudas était à la fois le plus beau et le plus vaillant. 14. Tous deux se trouvaient alors à cheval. Le premier, Iaudas lança sa javeline, mais au moment où elle arrivait sur Althias, celui-ci eut, contre toute attente, la force de la saisir de sa main droite, ce qui eut pour effet d’abasourdir Iaudas et les ennemis. 15. Puis, de la main gauche – il était ambidextre –, Althias empoigna immédiatement son arc, visa le cheval de Iaudas et le tua. 16. Dès que Iaudas fut à terre, les Maures apportèrent à leur chef un second cheval. Il sauta dessus et s’enfuit incontinent, pendant que l’armée des Maures partait à sa suite dans le plus grand désordre. 17. Alors Althias reprit à l’ennemi ses prisonniers et la totalité de son butin, action qui lui valut d’acquérir, dans l’ensemble de la Libye, une grande réputation. Tel fut le cours de ces événements.
18. De son côté, Solomon, après avoir passé quelques temps à Carthage, prit la tête d’une armée et marcha contre le Mont Aurasion et Iaudas, à qui il reprochait d’avoir pillé quantité de places fortes de Numidie lorsque l’armée romaine était occupée en Byzacène. Et tel était bien le cas. 19. Par ailleurs, Solomon subissait les pressions d’autres chefs maures : Massônas et Ortaïas, qui l’incitaient à lutter contre Iaudas par hostilité personnelle envers ce dernier. Massônas l’accusait d’avoir tendu une embuscade à son père Méphanias et de l’avoir tué, bien que Iaudas fût le gendre de ce dernier4, l’autre chef lui faisait grief d’avoir décidé, secondé par Mastinas, qui gouvernait les Barbares de Mauritanie, de chasser à la fois sa personne et tous les Maures qu’il gouvernait de la région où ils vivaient depuis des temps anciens5. 20. Ainsi donc l’armée romaine, sous la conduite de Solomon, et tous les Maures qui avaient conclu alliance avec les Romains établirent leur camp près de la rivière Abigas, qui coule près de l’Aurasion et arrose les campagnes de cette région6. 21. Mais Iaudas jugeait inutile de venir combattre ses ennemis en plaine et organisa l’Aurasion d’une manière qui, selon lui, rendrait aussi malaisées que possible les attaques de l’ennemi. 22. Cette montagne, située à treize jours environ de route de Carthage, est la plus importante de toutes celles que nous connaissons7. 23. Le circuit en est de trois jours de trajet pour un bon marcheur8. Veut-on pénétrer dans le massif ? Il est d’un accès difficile et terriblement sauvage ; mais quand on monte et qu’on arrive en terrain plat, des plaines apparaissent, des sources nombreuses aussi, qui donnent naissance à des rivières et à une quantité admirable ô combien ! de parcs. 24. La production de céréales à ce niveau et celle de fruits sont, chacune, doubles en importance de celles que la nature fournit dans tout le reste de la Libye. 25. Il y a aussi, dans ces parages, des forts, mais ils étaient négligés parce que les habitants de ce pays n’en voyaient pas la nécessité. 26. En effet, depuis que les Maures avaient ravi la possession de l’Aurasion aux Vandales, personne encore n’était venu les y attaquer ni semer la crainte chez les Barbares. Qui plus est, la cité de Tamougadis, située près de la montagne, au début de la plaine et à l’Est, et qui était populeuse quand elle était habitée, avait été vidée de sa population, puis rasée jusqu’au sol par les Maures, pour éviter que leurs ennemis ne pussent y établir un camp ni même ne trouvassent dans son existence un prétexte pour s’approcher de la montagne9. 27. Les Maures de cette région occupaient aussi la partie occidentale de l’Aurasion, qui est vaste et prospère. 28. Plus loin vivaient encore d’autres populations Maures, que gouvernait Ortaïas, qui, comme on l’a dit précédemment, était venu, en allié, rejoindre Solomon et les Romains10. 29. De la bouche de ce personnage j’ai moi-même entendu dire qu’au-delà de la région qu’il gouvernait il n’y a plus aucune habitation humaine et qu’au contraire, sur de très grandes distances, la terre est déserte ; qu’au-delà de cette zone on retrouve des hommes, mais que, loin d’avoir la peau noire, comme les Maures, ils sont extrêmement blancs et ont des chevelures blondes11. Telles sont en définitive, je crois, ces régions.
30. Pour en revenir à Solomon, il combla d’abord de richesses ses alliés Maures et multiplia les exhortations à leur adresse, puis il partit avec toute son armée et commença l’ascension du Mont Aurasion en formation de combat, avec l’idée d’accrocher l’ennemi ce jour-là et d’aboutir, au gré des volontés de la Fortune, à un résultat militairement décisif. 31. D’ailleurs, les soldats n’avaient amené avec eux, pour leurs propres exigences et celles de leurs chevaux, que fort peu de nourriture. 32. Après avoir progressé dans un terrain difficile pendant environ 50 stades12, les troupes bivouaquèrent. 33. Elles parcoururent ainsi, chacun des jours suivants, une distance égale, si bien qu’au septième jour elles parvinrent dans un secteur où se trouvaient une forteresse ancienne et une rivière pérenne (ce secteur porte en latin le nom de Mont du Bouclier13). 34. On leur avait annoncé que l’ennemi y campait, mais comme, une fois que les soldats furent sur place, aucun ennemi ne vint à leur rencontre, ils s’installèrent là et l’y attendirent, prêts à combattre. Ils restèrent ainsi trois jours durant. 35. Puis, comme l’ennemi demeurait constamment hors de leur portée et que, d’un autre côté, les vivres leur manquaient, Solomon et toute l’armée eurent ensemble l’intuition que leurs alliés Maures leur tendaient un piège. 36. En effet ces derniers connaissaient parfaitement les conditions de circulation dans l’Aurasion et étaient probablement au courant de toutes les décisions de l’ennemi (ils se rendaient, disait-on, chaque jour clandestinement chez l’adversaire, et même y avaient été souvent envoyés par les Romains pour l’espionner), mais ils avaient décidé de ne rien révéler d’exact afin d’éviter que les Romains ne bénéficiassent d’informations préalables et d’approvisionnements plus durables pour accomplir l’ascension de l’Aurasion et se préparer par ailleurs de la meilleure manière possible. 37. Bref : les Romains soupçonnèrent que leurs alliés complotaient contre eux, et ils se laissèrent gagner par la crainte, car ils songeaient à la déloyauté, naturelle dit-on, des Maures, qui s’avive encore quand ils s’allient aux Romains ou à tel ou tel pour faire campagne contre d’autres Maures. 38. Ces réflexions et, simultanément, les douleurs que provoque la faim amenèrent les Romains à battre en retraite rapidement, sans avoir obtenu de résultat, et à regagner la plaine, où ils construisirent un retranchement.
39. Là-dessus, Solomon laissa une fraction de son armée en Numidie pour y assurer une garde (en effet l’hiver était déjà arrivé14), puis il revint avec le reste des troupes à Carthage. 40. Là, il arrangea et organisa tout pour repartir en expédition contre l’Aurasion au début du printemps suivant, avec des effectifs plus nombreux et, si possible, sans ses alliés Maures. 41. Parallèlement, il constitua, sous la direction de généraux, une autre armée et une flotte pour lutter contre les Maures établis en Sardaigne. 42. Cette île vaste et, par ailleurs, prospère représente environ les deux tiers de la Sicile ; elle a un pourtour de 20 jours de route pour un bon marcheur ; sise à mi-chemin entre Rome et Carthage, elle était opprimée par les Maures qui y vivaient. 43. Jadis, en effet, les Vandales, que la colère animait contre ces Barbares, avaient envoyé un petit nombre d’entre eux, avec leurs femmes, en Sardaigne et les y avaient mis en résidence surveillée. 44. Au fil des temps ces Maures occupèrent les montagnes situées dans les environs de Karanalis et ils commencèrent par s’y livrer à des brigandages clandestins à l’encontre des gens des alentours. Par la suite, quand ils furent au moins 3 000, ils s’adonnèrent à des incursions à découvert et, sans songer le moins du monde à se cacher, pillèrent toutes les campagnes de la région, ce qui leur valut, de la part des gens du cru, le nom de Barbaricins15. 45. Voilà donc quels étaient les Maures contre qui, en cet hiver, Solomon préparait sa flotte. Et tel fut, en définitive, le déroulement des événements en Libye.

1. 
Althias a déjà été mentionné incidemment en I, 11, 6 comme commandant de troupes auxiliaires. Il était en poste depuis courant 534, sans doute à Kentouriai. Ce fort, qui se trouvait à proximité de Tigisis (cf. infra, § 5), pourrait se situer à 60 km au S.E. de Constantine, à peu près à mi-chemin de la route antique Cirta-Madaure et dans la partie orientale de la « longue plaine » (Bahiret Et Touila).


2. 
Sur Tigisis, cf. supra, n. 54 p. 208.


3. 
Été 535.


4. 
Massônas régnait sur une région voisine de l’Aurès. Il est cependant difficile de localiser son royaume.


5. 
Mastinas pourrait être le chef berbère Mastigas qui, selon P. lui-même (II, 20, 31-32), contrôlait la Maurétanie Césarienne (à l’exception de Césarée / Cherchell) et levait sur elle un tribut. Le royaume de ce Mastigas / Mastinas aurait occupé la Maurétanie Césarienne (délaissée par l’Empire romain d’Occident dans la seconde partie du Ve s.) et se serait étendu de l’O. à l’E. sur ca 250 km. au point de confiner avec la lisière occidentale du royaume du Hodna contrôlé par Ortaïas.


6. 
L’Abigas, dont P. décrit plus loin l’intérêt pour l’irrigation de la contrée où il coule (II, 19,7 et 11-13), s’identifie à l’Oued bou Rougal, appelé aussi Oued bou Duda. Descendu de l’Aurès, celui-ci arrose la plaine fertile de Bagai (= Ksar Baghaï) avant d’aller se jeter dans l’immense sebkha du Graret Et Tarf (860 m d’alt.). Cf. l’Encyclopédie Berbère, t. I, fasc. 1 (1984), s.v., 77-78.


7. 
Treize jours de route représentent, dans l’esprit de P., ca 500 km. La distance entre Carthage et le pied du massif aurasien (région de Khenchela) est en fait de 320 km à vol d’oiseau, et d’environ 380 km si l’on suit le tracé terrestre le plus direct (par Souk Ahras) qu’impose le relief. L’évaluation de P. est nettement optimiste.


8. 
Le périmètre du massif de l’Aurès, que P. évalue à 3 jours de route, soit au maximum 120 km, dépasse en fait et largement le double de cette distance : l’estimation de P. est donc sous-évaluée, à moins qu’il n’envisage que la partie orientale du massif (au S.O. de Khenchela), que l’on appelle aussi djebel Aurès, et dont le périmètre peut assez bien correspondre à la dimension suggérée par P.


9. 
Tamougadis (/ Thamugadi (mod. Timgad)), à 1 072 m d’altitude, est située à proximité (20 km) et au pied des deux sommets les plus élevés du massif de l’Aurès, qui culminent à env. 2 300 m. La ville est bien à l’Est d’une plaine, si on considère celle-ci depuis la région de Batna et les Monts de Batna (1 864 m), même si en fait la plaine se prolonge à l’E. au-delà de Timgad au moins sur 75 km, au pied du versant N. du massif. La ville souffrit, comme Bagai (cf. II, 19,7), des raids des Berbères aurasiens, mais, contrairement à ce que dit P., elle ne fut pas rasée.


10. 
Ortaïas exerçait son autorité sur les tribus berbères du Hodna.


11. 
Il semble que « l’au-delà » du royaume d’Ortaïas est, vu de Carthage, l’Ouest du Hodna. À l’O. de celui-ci commence en effet la zone des chotts, comprise entre l’Atlas tellien et l’Atlas saharien, qui s’étend sur ca 800 km du N.E. au S.O. avant de buter sur le Haut Atlas marocain. Les populations à chevelure blonde ne peuvent représenter, semble-t-il, que d’autres types berbères. Cf. G. Camps, Berbères aux marges de l’Histoire (Toulouse, 1980), 44-51.


12. 
Soit env. 9 km.


13. 
La distance parcourue par Solomon est donc de ca 54 km (6 j. × 9 km). La forteresse dont parle P. est inconnue.


14. 
L’hiver 535/536.


15. 
Ce nom des Barbaricins, qui évoque l’origine berbère de cette population, subsisterait dans celui de Barbagia, qui désigne une région de la Sardaigne centrale.





XIV
1. De son côté, l’Italie vécut à la même époque les événements que voici1. Bélisaire, que l’empereur Justinien envoyait contre Theudat et la nation gothique2, avait cinglé vers la Sicile, île qu’il occupa sans coup férir. 2. Comment s’y prit-il ? Je le dirai dans mes récits ultérieurs, quand mon ouvrage m’amènera à relater les affaires d’Italie, 3. car pour l’heure il me paraît normal de raconter d’abord en totalité les événements de Libye, et de n’en venir qu’ensuite au récit relatif à l’Italie et aux Goths.
4. Cet hiver, donc, vit Bélisaire séjourner à Syracuse, et Solomon à Carthage3. 5. Ce fut alors que se produisit un prodige excessivement impressionnant. Durant toute cette année-là, en  effet, le soleil luisit comme la lune : sans rayonner, et il sembla presque toujours subir une éclipse, car son éclat, terni, n’avait pas son apparence habituelle. 6. Dès qu’apparut ce phénomène, l’humanité ne connut plus que guerres, pestilences ou autres fléaux mortels. On était dans la dixième année du règne de Justinien.
7. Au début du printemps, à l’époque où les Chrétiens célébraient la fête qu’on appelle Pâques4, une révolte militaire éclata en Libye, dont je vais maintenant relater l’origine et l’issue.
8. Après que les Vandales eurent subi leur défaite – épisode que j’ai déjà raconté –, les soldats romains s’emparèrent de leurs enfants et de leurs femmes et épousèrent celles-ci. 9. Chacune d’elles poussa alors son mari à revendiquer la propriété des terres qu’elle possédait auparavant de plein droit, car il n’était pas juste, disaient-elles, qu’au temps de leur mariage avec les Vandales elles en bénéficiassent, mais qu’après être devenues les épouses de leurs vainqueurs elles fussent privées de leurs biens propres. 10. Forts de cette idée-là, les soldats ne jugèrent pas nécessaire de céder à Solomon les terres des Vandales. Ce dernier, qui voulait les enregistrer comme propriétés de l’État et de la famille impériale5, affirmait en effet que, s’il n’était pas anormal que les prises de guerre : esclaves et toutes autres richesses, constituassent le butin des soldats, la terre elle-même revenait à l’Empereur et à l’Empire romain ; si celui-ci les avait nourris, s’il leur avait permis de vivre la vie des militaires et d’en avoir le nom, ce n’était pas pour que les soldats s’appropriassent toutes les terres qu’ils arracheraient aux Barbares quand ceux-ci usurpaient des parties de l’Empire romain, mais bien pour qu’ils les recouvrassent au profit de la communauté, grâce à laquelle précisément tous les militaires, y compris eux, recevaient leurs rations alimentaires. 11. Telle fut donc la première cause de cette révolte. Mais il y en eut une seconde, qui ne contribua pas moins, sinon même plus, à semer le désordre dans toute la Libye, et la voici. 12. Le hasard avait voulu que, dans l’armée romaine, 1 000 soldats au moins, la plupart d’entre eux Barbares et certains d’origine hérule, fussent de croyance arienne. 13. Or les ministres sacrés vandales faisaient tout leur possible pour les pousser à la rébellion car, loin de pouvoir célébrer le culte de Dieu conformément à leurs habitudes, ces hommes étaient exclus de tous les sacrements et de toutes les cérémonies religieuses (14. l’empereur Justinien avait en effet interdit à tout Chrétien qui ne respecterait pas l’orthodoxie de recevoir le baptême ou tel autre sacrement6) ; 15. ils étaient surtout bouleversés par la question de la Fête pascale, durant laquelle ils ne pouvaient ni baptiser leurs enfants dans l’eau divine ni accomplir un autre rite qui se rapportât à cette fête. 16. Et comme si la Divinité ne se contentait pas de cela pour satisfaire son vif désir de nuire aux intérêts des Romains, il se produisit un autre événement, qui conforta dans leurs visées les partisans de la rébellion. 17. L’Empereur avait en effet enrôlé dans cinq unités de cavalerie les Vandales que Bélisaire avait ramenés à Byzance, afin de les établir pour toujours dans les cités d’Orient. Il les avait même appelés Vandales Justiniens et leur avait ordonné de partir en bateau et de gagner l’Orient7. 18. La plupart de ces Vandales se rendirent donc en Orient et s’intégrèrent aux unités auxquelles on les avait assignés et où, jusqu’au moment où j’écris, ils participent à la lutte contre les Perses. Mais les autres Vandales – 400 environ – n’en firent rien : une fois parvenus à Lesbos, ils obligèrent les marins à se diriger, toutes voiles gonflées, vers le Péloponnèse, où ils relâchèrent. 19. Puis ils en repartirent pour cingler vers la Libye, où ils débarquèrent dans un endroit désert. Ils y abandonnèrent leurs navires, s’y équipèrent et montèrent vers l’Aurasion et la Mauritanie. 20. Évidemment, les soldats qui songeaient à se rebeller se sentirent encouragés par leur arrivée, et ils conspirèrent encore davantage. 21. Dans leur camp les conversations sur ce sujet se multiplièrent et bientôt on prêta des serments. Et quand le moment de célébrer la Fête fut proche, les Ariens, excités par l’interdiction qu’on leur avait signifiée d’assister au culte, se montrèrent extrêmement menaçants.
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22. Alors les meneurs de la révolte décidèrent de mettre à mort Solomon dans le sanctuaire le premier jour de la fête, que l’on appelle « le grand jour »8. 23. Rien ne transpira, car personne ne dénonça leurs intentions : bien que beaucoup de gens trempassent dans ce complot et que le mot d’ordre eût été transmis à tous les participants, aucun écho n’en parvint aux oreilles de personnes hostiles, et de la sorte les conjurés purent rester à couvert, d’autant plus, même, que la plupart des officiers et des soldats de la garde personnelle de Solomon et la majorité de ses serviteurs s’étaient associés à cette conspiration par désir d’obtenir des terres. 24. Le jour fixé était maintenant arrivé, et Solomon se trouvait assis dans le sanctuaire, bien éloigné de penser aux malheurs qui le guettaient. 25. Les conjurés qui avaient résolu de tuer le personnage y pénétrèrent à leur tour, s’adressèrent mutuellement des signes pour s’encourager, mirent la main à l’épée… mais s’abstinrent de passer à l’action, soit qu’ils respectassent les célébrations religieuses qui se déroulaient à ce moment-là dans le sanctuaire, soit qu’ils eussent honte de tuer un général de cette réputation, soit même qu’ils en fussent empêchés par une intervention divine.
26. Mais alors que les cérémonies de ce jour-là se trouvaient désormais achevées et que chacun revenait chez soi, les conjurés s’accusèrent mutuellement d’avoir fait preuve d’une pleutrerie inopportune, et ils reportèrent leur projet au lendemain. 27. Pourtant, le jour suivant, ils continuèrent à avoir le même comportement et quittèrent le sanctuaire sans avoir rien accompli. Parvenus à la grande-place, ils s’injurièrent ouvertement les uns les autres : chacun traitait son voisin de pleutre, de briseur d’association, et lui reprochait, sans trouver cela indigne, de… respecter Solomon ! 28. Aussi jugèrent-ils qu’il ne serait plus sans danger pour eux de rester encore à Carthage, car leur comportement avait révélé à tout le monde leur projet. 29. La majorité d’entre eux quittèrent donc rapidement la cité et se mirent à piller la campagne et à traiter en ennemis les Libyens qu’ils rencontraient ; quant aux autres, ils restèrent dans la cité, où, loin de laisser transparaître leurs intentions, ils feignirent d’ignorer les projets des conjurés.
30. Quand Solomon eut appris tout ce que faisaient les soldats dans la campagne, il en fut profondément perturbé. Il ne cessa donc d’exhorter leurs compagnons d’armes restés en ville et de les appeler à manifester leur dévouement à l’Empereur. 31. Au début, ceux-ci parurent approuver ses propos, mais le cinquième jour9, après avoir entendu dire que leurs camarades, qui avaient quitté la ville, jouissaient en sécurité d’un pouvoir absolu, ils se réunirent à l’hippodrome et injurièrent sans retenue Solomon et les autres responsables militaires. 32. Solomon y dépêcha donc Théodôros de Cappadoce, qui entreprit de les apaiser et de les apprivoiser, bien qu’ils ne voulussent rien entendre aux propos qu’on leur tenait. 33. Or ce Théodôros éprouvait quelque animosité envers Solomon, et on le soupçonnait de comploter contre lui. 34. Aussi les conjurés le choisirent-ils immédiatement, par acclamation, comme général et, l’épée brandie et en menant grand tapage, se rendirent-ils en hâte avec lui au Palais. 35. Là, ils tuent un autre Théodôros, commandant de la garde, qui, à toutes sortes de qualités éminentes, joignait une exceptionnelle bravoure guerrière. 36. Après avoir ainsi goûté au meurtre, les mutins tuèrent dorénavant tous les gens qu’ils rencontrèrent, Libyens ou Romains, amis de Solomon ou simples personnes en possession d’argent, puis ils en vinrent à des actes de pillage – ils grimpaient dans les maisons qu’aucun soldat ne défendait et s’y emparaient de tous les objets précieux qu’ils trouvaient – jusqu’au moment où l’arrivée de la nuit et l’ivresse, qui succédait à la peine guerrière, mirent un terme à leur action.
37. Solomon, de son côté, avait subrepticement gagné le grand sanctuaire du Palais, où l’avait retrouvé, en fin de journée10, Martinos. 38. Mais quand les rebelles furent endormis, tous deux sortirent du sanctuaire et se rendirent dans la demeure de Théodôros de Cappadoce. Ce dernier les contraignit, bien malgré eux, à dîner, puis il les conduisit au port et les fit embarquer dans une chaloupe de navire que, bien entendu, Martinos avait tenue prête à cet endroit. 39. Ils étaient accompagnés de Procope, l’auteur du présent ouvrage, et de personnages – approximativement cinq – de la maison de Solomon.
40. Ils parcoururent ainsi trois cents stades et parvinrent à Misouas, la base navale de Carthage11. Quand ils furent en lieu sûr, Solomon envoya immédiatement Martinos en Numidie, auprès de Valérianos et des autres officiers qui commandaient avec lui : il devait essayer de voir si, par hasard, chacun d’eux ne pouvait aller trouver tel ou tel des soldats qu’il connaissait pour se les concilier, financièrement ou de toute autre manière, et restaurer en eux l’attachement à l’Empereur. 41. Solomon écrivit par ailleurs une lettre à Théodôros, dans laquelle il lui enjoignait de veiller sur Carthage et, pour le reste, de tout administrer comme il lui semblerait possible ; quant à lui, il partit, avec Procope, retrouver Bélisaire à Syracuse. 42. Il lui raconta alors tous les événements qui s’étaient produits en Libye, puis lui demanda de se rendre en hâte à Carthage et de défendre l’Empereur contre les traitements scandaleux que lui infligeaient ses propres soldats. Tel fut en définitive le comportement de Solomon.

1. 
La guerre contre les Ostrogoths commence en juin 535. Quand Bélisaire célébra le 31 déc. 535, à Syracuse, la clôture de son consulat, la Sicile était totalement soumise à Constantinople.


2. 
Théodat (lat. Theodahadus, Theudatos selon la graphie de Procope), membre de la famille royale ostrogothique des Amales, fils d’Amalafrida et frère d’Amalaberga, « spectabile » en 507/511, puis « illustre » entre cette époque et 523/526, était, en 534, déjà âgé et vivait en simple citoyen sur ses propriétés de Toscane quand, après la mort de son fils Athalaric le 2 oct. 534, Amalasuintha fit appel à lui pour régner sur les Ostrogoths.


3. 
L’hiver 535-536.


4. 
En 536 Pâques tomba le 23 mars.


5. 
Une loi promulguée par Justinien en janv. 535 autorisait les héritiers de qui avait été spolié de ses propriétés sous la domination vandale à réclamer les biens concernés au cours des cinq années à venir. Aussi Solomon avait-il confisqué en bloc les terres vandales en attendant que les héritiers revendiquassent leurs droits.


6. 
Justinien avait promulgué à l’adresse de Solomon le 1er août 535 une loi qui, dans la Préfecture d’Afrique, interdisait aux païens, aux Donatistes, aux Ariens et aux Juifs la pratique de leur religion.


7. 
L’Orient est ici non pas l’Empire romain d’Orient, par opposition à celui d’Occident, mais, à l’intérieur de l’Empire romain d’Orient, le diocèse d’Orient (en gros, le S. de la Turquie et le Proche-Orient).


8. 
La fête pascale est un triduum. Elle commence le vendredi et se termine le dimanche, jour de la Résurrection et point culminant de la fête. Le premier jour est donc le vendredi 21 mars.


9. 
Mardi 25 mars 536.


10. 
Celle du mardi 25 mars 536.


11. 
Trois cents stades représentent ca 5,5 km. On identifie Misouas à Sidi Daoud, sur la côte occidentale du Cap Bon, à 56 km à vol d’oiseau de Carthage.





XV
1. De leur côté, les soldats, après avoir tout pillé à Carthage, se rassemblèrent dans la plaine de Boulla et firent de Stotzas, l’un des officiers de la garde personnelle de Martinos, leur maître – c’était un homme passionné et énergique – afin de chasser les officiers impériaux et de s’emparer de la totalité de la Libye. 2. Ce personnage équipa alors toute son armée, qui rassemblait environ 8 000 hommes, puis la conduisit à Carthage, afin de soumettre la cité immédiatement, sans coup férir. 3. Il envoya aussi des émissaires auprès des Vandales qui s’étaient enfuis de Byzance avec leurs navires ainsi qu’auprès de tous les Vandales qui, dès le début, n’avaient point accompagné Bélisaire, soit parce qu’ils s’étaient cachés, soit parce que les soldats qui les escortaient à ce moment-là les avaient considérés comme quantité négligeable. 4. Il n’y eut pas moins de 1 000 combattants qui vinrent, sans tarder, rejoindre Stotzas à son camp avec enthousiasme. 5. En outre, on vit une grande masse d’esclaves le rallier. Quand les siens furent arrivés près de Carthage, Stotzas expédia des émissaires aux gens de la cité pour leur ordonner de la lui livrer le plus rapidement possible, moyennant quoi ils ne subiraient aucun mauvais traitement. 6. Mais les gens de Carthage, et spécialement Théodôros, refusèrent tout net ces propositions et convinrent de conserver Carthage à l’Empereur. 7. Ils envoyèrent donc auprès de Stotzas Josèphios, secrétaire des gardes de l’Empereur (ce personnage, dont la naissance n’était pas sans éclat, appartenait à la maison de Bélisaire et avait été dépêché récemment à Carthage pour y accomplir une mission1), et demandèrent à Stotzas de ne pas recourir plus longtemps à la violence contre eux. 8. À ces nouvelles, Stotzas exécuta immédiatement Josèphios et entama un siège. Saisis de frayeur devant le danger, les gens de la cité songèrent à se rendre, sous convention, à Stotzas et à lui livrer Carthage. Tels furent donc les événements que vécut l’armée de Libye.
9. De son côté, Bélisaire, après avoir choisi, parmi les officiers et les soldats de sa garde personnelle, 100 hommes, avait pris la mer avec eux et Solomon sur un seul navire. Il débarqua à Carthage vers l’heure où l’on allume les lampes, à un moment où les assiégeants escomptaient la reddition de la cité pour le lendemain2. Tel était l’espoir qui les amena, toute cette nuit-là, à bivouaquer. 10. Mais quand, après le lever du jour, ils eurent appris la présence de Bélisaire, ils décampèrent le plus rapidement possible et prirent honteusement la fuite dans le plus grand désordre. 11. Bélisaire réunit alors environ 2 000 soldats de l’armée, restaura en eux, par son éloquence, leur attachement à l’Empereur, leur distribua force richesses pour les conforter dans cette attitude, puis partit à la poursuite des fuyards, 12. qu’il atteignit dans la cité de Membressa, à 350 stades de Carthage3. 13. C’est donc là que les deux partis établirent leur camp et firent leurs préparatifs de bataille : Bélisaire et les siens installèrent leur retranchement près de la rivière Bagradas, les autres sur une hauteur d’accès malaisé (14. ils ne décidèrent en effet ni l’un ni l’autre de prendre position dans la cité, car elle se trouvait dépourvue de remparts). 15. Le lendemain, on se mit en position de combat : les uns, les rebelles, se fiaient à leur masse, les autres : Bélisaire et les siens, méprisaient l’ennemi, qu’ils jugeaient dépourvu d’intelligence et de chefs. 16. Et comme Bélisaire voulait ancrer solidement cette idée-là dans l’esprit de ses soldats, il les convoqua tous et leur tint le discours suivant :
« Compagnons d’armes, la situation est moins brillante que nous ne l’espérions ni ne le souhaitions pour l’Empereur et pour les Romains, 17. car il ne sortira pour nous, de la mêlée dans laquelle nous allons maintenant nous engager, que des larmes, même en cas de victoire, puisque nous nous apprêtons à lutter contre des parents et des camarades. 18. Cependant, dans notre malheur, nous avons une raison de nous consoler, et c’est celle-ci : nous ne prenons pas spontanément l’initiative de ce combat, et si nous affrontons le danger, c’est pour nous défendre. 19. En effet, quand on complote contre ses plus chers amis et que, par ses actes, on abolit tout lien de parenté, on ne meurt plus, si l’on périt, par la faute de ses amis, bien au contraire : comme on s’est comporté en ennemi, c’est à ce titre-là qu’on se voit imposer par ceux que l’on a lésés la punition que l’on subit. 20. Que nos adversaires soient des ennemis, des Barbares ou, quel qu’en soit le nom, des gens pires encore, cela, tout le montre : non seulement la Libye, dont ils se sont emparés pour la mettre au pillage, ou les habitants de ce pays, qu’ils ont tués indûment, mais encore la masse des soldats romains, que ces individus pervers ont osé massacrer, en n’alléguant, pour justifier leurs actes, qu’une seule cause : la loyauté que nos soldats gardaient envers l’État. 21. C’est pour venger ces hommes que nous sommes venus combattre l’adversaire, et nous avons donc de bonnes raisons de nous opposer à ceux qui, dans le passé, nous étaient les plus chers. 22. Nulle part au monde, en effet, les hommes ne sont naturellement portés à l’amitié ou à l’hostilité mutuelle, et seules leurs actions personnelles les conduisent à ces sentiments : alors ou les similitudes de caractère les unissent et provoquent leur alliance, ou les différences d’état d’esprit les divisent et provoquent des oppositions, si bien que, selon les cas, ils deviennent tantôt amis, tantôt ennemis. 23. Dans ces conditions, vous en savez suffisamment pour penser que nous allons nous battre contre des criminels et des ennemis. Mais pourquoi maintenant méritent-ils notre mépris ? Je vais vous le dire. 24. Quand une masse d’hommes ne se règle pas sur un principe de légalité pour vivre en communauté, mais fonde son union sur l’injustice, elle est, par nature, totalement démunie de bravoure, car la valeur, loin de pouvoir jamais cohabiter avec l’illégalité, fuit au contraire toujours le crime. 25. D’ailleurs, je vous le garantis : nos ennemis ne resteront pas disciplinés et n’obéiront pas aux ordres de Stotzas. 26. C’est qu’un pouvoir absolu qui vient de s’établir et n’a pas encore acquis la pleine liberté que donne la confiance en soi est nécessairement méprisé par ceux qui le subissent ; 27. aucun sentiment de sympathie ne pousse à l’honorer, puisque le pouvoir absolu, par nature, suscite la haine, et il ne peut gouverner ses sujets par la peur, car la crainte qu’il ressent l’empêche de parler carrément. 28. Si donc l’ennemi se voit privé de sa valeur et de sa discipline, il devient aisé de le vaincre. Partant, nous ne devons attaquer nos adversaires qu’en affichant pour eux, comme je l’ai dit, un vif mépris, 29. car d’ordinaire, à la guerre la supériorité ne se mesure pas à la quantité des forces combattantes, mais à leur bonne organisation et à leur courage. »
30. Bélisaire arrêta là son discours. Alors Stotzas adressa à ses troupes les exhortations suivantes : « Combattants, vous qui m’avez suivi pour échapper à l’esclavage auquel vous réduisaient les Romains, aucun de vous ne doit refuser de mourir pour défendre cette liberté que vous avez acquise grâce à toutes vos qualités, et en particulier, à votre courage, 31. car il n’est pas aussi grave de vieillir et de mourir dans la souffrance que de connaître à nouveau les désagréments dont on s’était libéré (32. dans l’intervalle, on a connu la délivrance, et cet état accentue encore, comme il est naturel, le caractère pénible du malheur dans lequel on retombe). 33. Cela étant, vous devez vous rappeler que, si la victoire que vous avez remportée sur les Vandales et les Maures vous a permis de tirer profit des difficultés qu’engendrent les conflits guerriers, elle a donné à d’autres l’occasion de s’emparer de tout le butin ! 34. Songez en outre que vous êtes des soldats et qu’à ce titre vous devez indéfiniment affronter les périls de la guerre, pour sauvegarder soit les intérêts de l’Empereur, si du moins vous redevenez ses esclaves, soit les vôtres, si vous conservez votre liberté. 35. Or, quelle que soit la solution que vous préfériez, il vous est loisible de la choisir : il vous suffit ou bien de faire preuve, maintenant, de mollesse, ou bien de vouloir montrer votre bravoure. 36. Cependant, il vous convient de songer encore au point suivant. Si vous prenez les armes contre les Romains et que vous tombiez en leur pouvoir, vous verrez à l’expérience que vos maîtres n’auront envers vous ni modération ni indulgence : vous connaîtrez au contraire d’implacables souffrances, avec, en prime, un trépas qui ne sera pas immérité. Dans ces conditions, quiconque parmi vous mourra au cours du combat que vous allez livrer aura évidemment une mort glorieuse ; 37. si, en revanche, il conserve la vie, qu’il sache que, quand on a triomphé de l’ennemi on jouit de l’indépendance et, d’une manière générale, du bonheur, mais que, quand on a le dessous, on en est réduit – pour ne pas évoquer d’autres désagréments – à placer tous ses espoirs dans la pitié des vainqueurs. 38. Enfin, le combat que nous allons mener ne mettra pas en jeu des forces égales : 39. numériquement, nos ennemis nous sont nettement inférieurs, et par ailleurs ils n’ont absolument aucune envie de nous affronter, car ils désirent vivement, je crois, partager notre liberté. » Sur quoi Stotzas s’arrêta de parler.
40. Alors que les deux armées marchaient au combat, un vent violent se leva brusquement contre les rebelles commandés par Stotzas et qui les gêna terriblement, car il soufflait de face. 41. Aussi ceux-ci jugèrent-ils désavantageux de livrer combat sur place, car ils craignaient que la force excessive du vent ne dirigeât les traits de l’ennemi tout droit sur eux, tandis qu’elle contrecarrerait au maximum la propulsion des leurs. 42. Ils quittèrent par conséquent leurs positions et opérèrent un mouvement tournant, dans l’idée que, si l’ennemi changeait aussi de place, comme il était naturel, pour ne pas subir leurs attaques sur ses arrières, il aurait à son tour le vent de face. 43. Mais quand Bélisaire les vit abandonner leurs rangs et effectuer en plein désordre ce pivotement, il ordonna immédiatement à ses soldats d’attaquer. 44. Alors les soldats de Stotzas, troublés par cette manœuvre inattendue, se désorganisèrent complètement et prirent, chacun comme il le pouvait, la fuite, pour ne se regrouper qu’une fois parvenus en Numidie. 45. Dans cet engagement cependant, peu de rebelles trouvèrent la mort – et ce furent essentiellement des Vandales, 46. car Bélisaire ne chercha pas du tout à les poursuivre : il lui paraissait suffisant, avec la très petite armée dont il disposait, d’avoir présentement vaincu l’ennemi pour ne plus le trouver sur son chemin. 47. Il permit à ses soldats de piller le retranchement de l’adversaire, qui était vide de défenseurs quand ceux-ci le prirent : ils y trouvèrent une grande quantité de richesses, mais aussi une grande quantité de femmes, celles mêmes qui étaient à l’origine de la guerre. Puis, au terme de ces opérations, Bélisaire s’en retourna à Carthage. 48. Et c’est là qu’un messager venu de Sicile lui apprit qu’une révolte y avait brusquement éclaté dans l’armée et qu’elle allait semer partout la panique si Bélisaire ne revenait pas très rapidement pour l’étouffer. 49. Aussi, après avoir mis de l’ordre comme il le pouvait dans les affaires de Libye et avoir confié Carthage à Ildiger et à Théodôros, Bélisaire gagna-t-il la Sicile.
50. Mais, de leur côté, les chefs romains établis en Numidie, aussitôt qu’ils eurent appris l’arrivée des troupes de Stotzas et leur regroupement dans ce pays, se préparèrent à combattre. Ces chefs étaient Markellos et Kyrillos, commandants de fédérés, Barbatos, commandant d’une unité de cavalerie, Térentios et Sarapis, commandants d’unités d’infanterie ; 51. tous, néanmoins, obéissaient à Markellos puisque celui-ci détenait l’autorité en Numidie. 52. Or Markellos, qui avait appris que Stotzas et quelques-unes de ses troupes se trouvaient dans une place appelée Gazophyla, à deux jours de route environ de Constantine, voulut intervenir avant que tous les rebelles s’y fussent regroupés, et il y partit en toute hâte, à la tête de ses troupes, pour les y attaquer4. 53. Mais alors que les deux armées étaient proches l’une de l’autre et que le combat allait incessamment s’engager, Stotzas s’avança seul au milieu des adversaires et tint en substance le discours suivant :
54. « Camarades de combat, ce n’est pas agir justement que de marcher, comme vous le faites, contre des gens de même famille ou de même éducation, et de prendre les armes contre des soldats qui, s’ils ont décidé d’en découdre avec l’Empereur et les Romains, l’ont fait parce qu’ils souffraient de vous voir maltraités et victimes d’injustices. 55. Avez-vous donc oublié qu’on vous a privés des appointements qui vous sont dus depuis longtemps, et qu’on vous a dépouillés du butin qui, conformément aux lois de la guerre, vous récompense des dangers que vous affrontez au combat ? 56. Et tandis que d’autres ont trouvé bon de vivre éternellement dans les voluptés que procurent les bénéfices de la victoire, vous les suivez, vous, comme des esclaves ? 57. Alors, si vous m’en voulez, vous pouvez assouvir votre colère sur ma personne et éviter de vous souiller du meurtre des autres soldats ; mais si vous n’avez aucune raison de m’incriminer, le moment est venu, pour vous, de prendre les armes pour défendre vos propres intérêts. » 58. Stotzas n’en dit pas davantage. Les soldats approuvèrent ses propos et le saluèrent avec un vif enthousiasme. 59. À ce spectacle, les commandants se retirèrent discrètement et allèrent trouver refuge dans un sanctuaire de Gazophyla5. Quant à Stotzas, il réunit les deux armées et partit à leurs trousses. Il les trouva dans ce sanctuaire, leur donna des garanties… et les exécuta tous.

1. 
Josèphios n’est pas connu par ailleurs.


2. 
Ces événements se déroulent dans le courant du second trimestre de 536, car tout implique, dans le récit, que l’action se précipite.


3. 
350 stades représentent 63 km (avec un stade de ca 180 m). La cité de Membressa est identifiée au site de Medjez el Bab, à 68 km à l’O.S.O. de Carthage, au bord de la Medjerda, qui correspond au Bagradas de l’Antiquité (cf. § 13).


4. 
Deux jours de route représentent ca 76 km. Gadiaufala (identique au Gazophyla de P.) est identifié au site moderne de Ksar Sbahi, à 66 km (à vol d’oiseau) au S.E. de Cirta/ Constantine (et donc dans le secteur de Tigisis et de Kentouriai), et à ca 75 km par la route antique.


5. 
C’est-à-dire une église, qui jouit d’un droit d’asile théoriquement inviolable.





XVI
1. Quand l’Empereur apprit ces événements, il envoya en Libye son cousin Germanos, qui était patrice1, avec quelques hommes. 2. Dans son escorte figuraient deux sénateurs, Symmachos et Domnikos : le premier en qualité de Préfet et de responsable des dépenses, Domnikos pour commander l’infanterie (Jean, à qui cette prérogative revenait, était déjà mort de maladie2). 3. Quand ils eurent débarqué à Carthage, Germanos dénombra toutes les troupes dont il disposait et, en regardant les registres des secrétaires où sont consignés les noms de tous les soldats, il se rendit compte que le tiers de l’armée seulement se trouvait à Carthage et dans les autres cités et que le reste des effectifs avait rejoint l’usurpateur et était hostile aux Romains. 4. Aussi ne prit-il pas, pour cette raison, l’initiative du combat et accorda-t-il le plus d’attention possible à ses troupes. Et comme il s’était avisé que les soldats restés à Carthage avaient des liens familiaux avec les ennemis ou étaient leurs camarades de tente, il leur adressa collectivement toutes sortes de promesses séduisantes, et en particulier leur assura que, pour ce qui le concernait, il était venu sur ordre de l’Empereur pour défendre les soldats victimes d’injustices et punir les instigateurs des injustices commises à leur encontre. 5. Alors, au su de cette nouvelle, les rebelles commencèrent, par petits groupes, à revenir sous son autorité. Germanos les accueillit amicalement dans la cité, leur donna des garanties, les honora et leur attribua leurs appointements pour le temps durant lequel ils étaient en lutte contre les Romains. 6. Et quand le bruit s’en fut répandu parmi l’ensemble des soldats rebelles, ils se détachèrent, par groupes importants désormais, de l’usurpateur3 pour rejoindre Carthage. 7. Alors Germanos, qui espérait que le combat contre l’adversaire mettrait en jeu dorénavant des forces égales, commença à faire ses préparatifs de combat.
8. Sur ces entrefaites, Stotzas, qui avait déjà perçu le danger et craignait que, si les défections de troupes se multipliaient, son armée ne s’en trouvât encore amoindrie, se pressa de prendre immédiatement des risques et accéléra le processus de la guerre. 9. Il espérait d’ailleurs que les soldats de Carthage passeraient à l’ennemi – dans son esprit, en effet, si d’aventure il arrivait tout près d’eux, ils déserteraient sans même combattre –, et il fit partager son espoir à tous les siens. Et après leur avoir, de la sorte, redonné un excellent moral, il partit rapidement avec toute son armée à Carthage. 10. Une fois arrivé à 35 stades de la cité, il établit son camp à une faible distance de la mer4. De son côté, Germanos, qui avait équipé toute son armée et lui avait donné une formation de combat, la conduisit hors de la ville. 11. Quand il fut hors de la cité, il réunit tous les soldats (il avait en effet entendu parler de tous les espoirs que formait Stotzas), et leur tint en substance le discours suivant :
12. « Camarades de combat, que vous ne puissiez adresser aucun reproche fondé à l’Empereur ni blâmer aucune de ses actions à votre égard, aucun de vous tous, je crois, ne saurait y contredire. 13. Vous veniez de la campagne, munis seulement d’une besace et d’une petite tunique : il vous a rassemblés à Byzance, puis vous a donné tellement d’importance que l’État romain ne dépend plus maintenant que de vous. 14. Qu’à l’inverse il ait subi, de votre part, je ne dis pas des violences, mais bien les pires outrages, vous le savez parfaitement vous-mêmes, n’est-ce pas ? 15. Or comme il veut vous en laisser éternellement le souvenir, il a oublié les raisons des griefs qu’il a contre vous et désire que vous vous acquittiez de la seule dette que vous ayez à son égard : la honte de vos actes. 16. Si donc vous suivez cette voie-là, vous réapprendrez, comme de juste, la fidélité et vous réparerez vos arrogances passées, 17. car d’ordinaire, quand des fautifs éprouvent au bon moment du regret, leur attitude incline leurs victimes au pardon, et lorsque des ingrats rendent opportunément service, cela leur permet en général de troquer ce qualificatif contre un autre.
« 18. Vous devrez en outre bien savoir ceci. Si à présent vous manifestez une loyauté exemplaire envers l’Empereur, on ne se rappellera plus vos erreurs précédentes. 19. Par nature, en effet, toute action reçoit des hommes la dénomination que lui vaut sa réalisation. Or, autant on ne saurait faire qu’une faute commise une seule fois ne fût éternellement existante, autant, si son auteur parvient, par de meilleures actions, à la corriger, elle se couvre d’un silence de bon aloi et finit, la plupart du temps, par être oubliée. 20. Admettons que vous fassiez preuve maintenant d’une certaine complaisance envers vos maudits adversaires : eh bien ! même si à l’avenir, au cours des nombreuses guerres que vous livrerez pour la défense des Romains, vous remportiez de nombreuses victoires sur l’ennemi, vous ne passeriez plus aux yeux de l’Empereur pour lui avoir rendu un égal service. 21. En effet, meilleure est la renommée que l’on acquiert dans le domaine même où l’on a fauté, plus éclatante est la justification que pour toujours l’on y gagne. Telles sont à peu près, en somme, les réflexions qu’à propos de l’Empereur, chacun de vous doit garder à l’esprit. 22. Pour ce qui me concerne, je n’ai jamais pris d’initiatives injustes à votre égard, et j’ai fait tout ce que j’ai pu pour vous montrer la bienveillance que j’ai pour vous. Et maintenant, dans le danger que nous allons affronter, j’ai décidé de ne vous demander à tous qu’une faveur : je voudrais que personne, ici, ne nous accompagnât à contre-cœur dans notre marche à l’ennemi. 23. Si l’un de vous désire maintenant lutter à ses côtés, qu’il prenne sans tarder les armes pour rejoindre l’armée adverse, en sachant que sa décision nous procurera un seul plaisir : celui de le voir nous nuire non pas secrètement, mais ouvertement. 24. Si en effet je ne vous harangue pas à Carthage, mais sur le champ de bataille, c’est que je ne veux empêcher personne, s’il le souhaite, de déserter et de passer à l’ennemi, puisqu’aussi bien tout le monde peut, ici, exprimer sans danger ses goûts politiques. » 25. Germanos arrêta là son discours. Alors une grande confusion se produisit dans l’armée romaine, car chacun voulait lui-même être le premier à démontrer au général sa loyauté envers l’Empereur et à prêter les serments les plus solennels pour garantir de tels sentiments.

1. 
Germanos arriva dans la deuxième moitié de 536, au début de l’automne sans doute. Neveu de Justin 1er, cousin de Justinien, né à une date inconnue ca 500. Envoyé en Afrique pour succéder à Solomon, il y exerça la fonction de généralissime de 536 à 539, date à laquelle il fut rappelé à Constantinople.


2. 
Symmachos n’est connu que comme Préfet du Prétoire d’Afrique en 536-539. Domnikos, commandant de l’infanterie en Afrique sous Germanos de 536 à 539, fut par la suite envoyé comme messager au roi des Ostrogoths Vitigès (Guerres gothiques II, 29).


3. 
Ce terme français traduit le grec tyrannos, qui s’applique systématiquement, dans la langue littéraire du Bas-Empire, aux usurpateurs du trône impérial.


4. 
Trente cinq stades représentent (avec un stade de 180 m de moyenne) 6,3 km. Rien ne permet de dire si Stotzas s’installa (près de la mer) au N. ou au S. de Carthage. Mais la topographie rend la première solution la plus plausible. À 7,5 km au N.N.O. de Carthage s’élève, à proximité de La Marsa et de la mer, le Djebel Khaoui, petit relief de 104 m d’altitude, qui pouvait constituer un point d’appui intéressant sur le plan stratégique.





XVII
1. Alors, pendant un certain temps, les deux partis restèrent campés face à face. Mais ultérieurement les rebelles, qui constataient qu’aucune des prévisions de Stotzas ne se réalisait à leur avantage, se crurent trompés, contre toute attente, dans leurs espérances. Pris de peur, ils partirent en débandade, firent retraite et gagnèrent la Numidie, où se trouvaient leurs femmes et les richesses qu’ils tiraient de leurs rapines. 2. Germanos les y poursuivit un peu plus tard avec toute son armée, après avoir procédé aux meilleurs préparatifs militaires possibles (en particulier il amena avec son armée une quantité importante de chariots). 3. Il rejoignit ses adversaires à l’endroit que les Romains appellent Skalai Beteres1 et adopta alors le dispositif de combat suivant. 4. Il plaça de front les chariots, puis rangea toute son infanterie, sous les ordres de Domnikos, le long de ces derniers afin qu’elle fût en sécurité sur ses arrières et gagnât en confiance. 5. À gauche de l’infanterie, il prit personnellement le commandement des plus braves cavaliers ainsi que des gens venus de Byzance avec lui ; quant aux autres cavaliers, il les mit à l’aile droite, mais au lieu d’en faire un corps homogène, il les divisa approximativement en trois bataillons. 6. À la tête du premier se trouvait Ildiger, du second, Théodôros de Cappadoce, et du groupe qui restait, le plus important, Jean, le frère de Pappos2, avec trois autres personnages. Telle fut l’organisation des Romains.
7. Quant aux rebelles, qui prirent position face à eux, loin de se montrer disciplinés, ils se présentaient comme le font plutôt les Barbares : en ordre dispersé. 8. Ils étaient suivis à peu de distance par les Maures, venus par dizaines de milliers, que commandaient, parmi beaucoup d’autres, Iaudas et Ortaïas. 9. Ces contingents n’étaient, cependant, pas tous dévoués au parti de Stotzas : beaucoup d’entre eux avaient auparavant envoyé des émissaires à Germanos et étaient convenus de faire cause commune avec l’armée impériale et contre les ennemis de celle-ci dès que le combat serait engagé. 10. Néanmoins, Germanos n’avait pas une confiance absolue dans ces gens-là, car la nation Maure se caractérise naturellement par une absence de loyauté envers tout le monde. 11. C’était d’ailleurs pourquoi ces Maures n’étaient pas rangés avec les rebelles, mais restaient en arrière : ils observaient la tournure que prendraient les événements pour seconder les futurs vainqueurs et participer, eux aussi, à la poursuite des vaincus. 12. Telle était donc l’intention des Maures quand, au lieu de se mêler aux rebelles, ils se bornaient à les suivre.
13. De son côté, Stotzas était parvenu tout près de ses ennemis. Dès qu’il vit l’étendard de Germanos, il encouragea les soldats qui le coudoyaient et commença à se diriger vers son adversaire. 14. Mais tous les rebelles Hérules qui l’entouraient refusèrent de le suivre et le retinrent même de toutes leurs forces : ils ne connaissaient pas, affirmaient-ils, la nature exacte de la troupe de Germanos, mais ils savaient bien, en revanche, que l’aile droite de l’ennemi ne saurait leur résister. 15. Si donc ils marchaient contre elle, elle prendrait la fuite, faute de pouvoir supporter leur assaut, et sèmerait partout le désordre, naturellement, dans le reste de l’armée adverse : si, à l’opposé, Gernanos bousculait leurs propres forces et les mettait en fuite, leur situation serait sur-le-champ totalement désespérée. 16. Persuadé par ces arguments, Stotzas laissa le gros de ses troupes se battre contre Germanos et ne prit avec lui que les plus braves soldats pour aller lutter contre Jean et les soldats qui l’accompagnaient. 17. Ces derniers ne soutinrent pas leur assaut et s’enfuirent en complète débandade. Les rebelles s’emparèrent alors incontinent de tous leurs étendards, puis ils les poursuivirent tandis que Jean et les siens fuyaient de toutes leurs forces, et certains même se portèrent contre les fantassins, qui commencèrent dès lors à abandonner leurs rangs. 18. Mais sur ces entrefaites, Germanos en personne brandit son épée et incita tous les soldats de son secteur à l’imiter, puis, au terme d’une lutte acharnée, il mit en fuite les rebelles qui lui faisaient face, après quoi il courut combattre Stotzas. 19. Dans cette zone-là, où il fut secondé dans son effort par les troupes d’Ildiger et de Théodôros, les opposants se mêlèrent de telle manière, au cours du combat, que, tandis que les rebelles poursuivaient certains de leurs ennemis, ils furent pris et tués par d’autres. 20. La confusion devint considérable, et comme Germanos et ses soldats, qui venaient par l’arrière, ne cessaient de faire pression sur les rebelles, ceux-ci, saisis d’une grande frayeur, ne songèrent plus à combattre. 21. Aucun des deux partis, cependant, ne pouvait s’y reconnaître, car on ne distinguait plus ni les siens ni ses adversaires. On ne parlait qu’une seule langue, on portait tous les même équipement guerrier, et ni la physionomie, ni l’accoutrement ni aucune autre particularité ne permettaient de se différencier. 22. Aussi Germanos donna-t-il instruction aux soldats impériaux de demander à chacun de leurs prisonniers quel était son parti ; puis, s’il prétendait être soldat de Germanos, de lui enjoindre de donner le mot d’ordre de celui-ci et, s’il en était absolument incapable, de l’exécuter sans délai. 23. Au cours de ce combat un ennemi tua subrepticement le cheval de Germanos. Germanos lui-même tomba à terre, et il eût mis sa vie en péril si les officiers de sa garde personnelle ne l’eussent promptement sauvé en lui faisant un rempart de leurs corps et en le hissant sur un autre cheval.
24. Quant à Stotzas, il parvint, dans ce désordre, à fuir, accompagné de quelques hommes. Germanos stimula alors ses soldats et se dirigea aussitôt sur le camp de l’ennemi. 25. Là, tous ceux des rebelles qui avaient reçu l’ordre de protéger le retranchement vinrent à sa rencontre. 26. Un violent combat s’engagea à l’entrée du camp, et peu s’en fallut que les rebelles ne repoussassent leurs adversaires. Mais Germanos confia à quelques hommes de son escorte la mission de tenter de forcer le rempart du camp à un autre endroit. 27. Et comme, dans ce secteur-là, il n’y avait plus personne pour assurer une garde, ils pénétrèrent après un bref combat dans le retranchement. 28. Alors, tandis qu’à ce spectacle les rebelles prenaient la fuite, Germanos, avec tout le reste de son armée, bondit à l’intérieur du camp ennemi. 29. Une fois qu’ils y furent, les soldats pillèrent sans coup férir les richesses qui s’y trouvaient, et renoncèrent dès lors à tenir compte de leurs adversaires et à obéir davantage aux exhortations de leur général, parce qu’il y avait là des richesses ! 30. Aussi Germanos, qui craignait que l’ennemi ne retrouvât ses esprits et ne revînt les attaquer, se planta-t-il avec quelques soldats à l’entrée du retranchement et se mit-il, non sans force lamentations, à presser ses soldats, qui ne voulaient rien entendre, de renouer avec la discipline. 31. Quant aux Maures, dont un grand nombre avaient vu le tour que prenait cette déroute, ils s’étaient déjà lancés à la poursuite des rebelles et, après s’être rangés aux côtés de l’armée impériale, pillaient le camp des vaincus. 32. De son côté, Stotzas, qui, au début, avait eu confiance dans les troupes Maures, s’était dirigé vers eux avec l’intention de reprendre le combat. 33. Mais comprenant ce qui se passait, il parvint, non sans peine, à leur échapper avec cent de ses soldats. 34. Alors, de nouveau, une foule de gens se rassemblèrent autour de lui et entreprirent d’engager le combat contre l’ennemi, mais ils n’échouèrent pas moins – sinon même plus – qu’auparavant et finirent tous par passer à Germanos. 35. Délaissé par les siens, Stotzas battit en retraite, avec quelques Vandales, en Mauritanie où, après avoir épousé la fille d’un chef local, il s’installa à demeure. Telle fut la fin de cette rébellion3.

1. 
On place la bataille qui s’y déroula au printemps 537. Le site de Skalai Beteres (graphie grecque du lat. Scalae Veteres) n’est pas, faute d’indices topographiques, nettement déterminable.


2. 
Jean, le frère de Pappos, est Jean Troglita, le futur Maître des soldats d’Afrique, l’un des plus grands généraux de Justinien, héros de la Johannide de Corippe.


3. 
L’absence de toute précision chronologique paraît suggérer que la rébellion de Stotzas fut écrasée rapidement dans le courant de 537, peut-être dans le printemps.





XVIII
1. Il y avait, parmi les officiers de la garde personnelle de Théodôros de Cappadoce, un homme excessivement malintentionné qui s’appelait Maximinos. 2. Ce Maximinos s’était adjoint une très grande quantité de soldats, auxquels il avait fait prêter serment de comploter contre l’autorité politique, et songeait à usurper le pouvoir. 3. Et comme il souhaitait ardemment associer à ses visées un plus grand nombre de gens encore, il révéla ses projets, parmi toutes sortes de personnes, à un certain Asklèpiadès, personnage originaire de Palestine et de noble naissance, qui jouait un rôle de premier plan parmi les proches amis de Théodôros. 4. Mais voilà qu’Asklèpiadès, après s’être ouvert de cette question à Théodôros, s’empresse de rapporter la totalité des propos de Maximinos à Germanos. 5. Ce dernier, qui ne voulait pas voir naître d’autres troubles alors même que la situation restait encore en suspens, décida de venir à bout du trublion par la flatterie plutôt que par la punition et de le contraindre, par des serments, à rester loyal envers les autorités. 6. Or, depuis fort longtemps, les Romains avaient tous coutume de ne jamais nommer quelqu’un officier de la garde personnelle d’un responsable quel qu’il fût avant de lui avoir fait prêter préalablement les serments les plus solennels et d’avoir obtenu de lui toute garantie sur sa loyauté envers ce responsable comme envers l’Empereur des Romains. Germanos manda donc Maximinos, loua son courage et lui prescrivit de devenir désormais officier de sa garde personnelle.17. Maximinos fut passablement heureux de ce surcroît d’honneur et pensa pouvoir ainsi réaliser plus aisément ses menées. Il prêta serment et fut, à partir de ce jour, compté parmi les officiers de la garde personnelle de Germanos. Immédiatement pourtant, il trouva bon de mépriser les serments qui le liaient et d’affermir encore bien davantage ses projets d’usurpation.
8. La cité célébrait alors une fête collective, et bien des complices de Maximinos s’étaient, comme convenu entre eux, rendus vers l’heure du repas au Palais, où Germanos régalait ses amis, en un festin auquel assistaient Maximinos et les autres officiers de sa garde personnelle. 9. La beuverie se prolongeait quand quelqu’un entra pour annoncer à Germanos qu’une masse de soldats stationnaient en grand désordre devant la porte de la cour et accusaient le fisc de leur devoir depuis fort longtemps leur solde. 10. Germanos commanda alors aux plus fidèles des officiers de sa garde de mettre discrètement Maximinos sous bonne surveillance, en évitant de lui donner la moindre idée de ce qui se passait. 11. Là-dessus, les conjurés se précipitèrent, non sans proférer des menaces ni créer des perturbations, vers l’hippodrome2, où les rejoignait le flot des autres membres du complot, qui venaient des habitations et, peu à peu, se regroupaient. 12. Si d’aventure ils s’y étaient tous retrouvés, nul n’eût pu, je crois, anéantir aisément la troupe qu’ils formaient. 13. Mais en fait, Germanos prit les devants et, alors que la plus grande partie des mutins était encore hors de l’édifice, il y envoya sans tarder tous les soldats qui demeuraient fidèles à sa personne et à celle de l’Empereur. 14. Ceux-ci attaquèrent alors les conjurés, qui furent pris à l’improviste : en effet, loin de voir s’adjoindre à eux Maximinos, qu’ils attendaient pour qu’il les conduisît au danger, loin de trouver, comme ils le croyaient, la foule rassemblée pour les aider, ils constataient que leurs compagnons d’armes venaient, contre toute attente, lutter contre eux. Dès lors ils se découragèrent et au terme d’un combat au cours duquel ils furent aisément vaincus ils se débandèrent et s’enfuirent. 15. Leurs adversaires en tuèrent beaucoup, et ils en prirent aussi beaucoup vivants, qu’ils amenèrent à Germanos (16. néanmoins tous ceux d’entre eux qui n’avaient pas eu le temps d’arriver à l’hippodrome ne laissèrent rien transparaître de leurs sentiments à l’égard de Maximinos). 17. Mais Germanos ne jugea plus utile de se livrer à des interrogatoires approfondis : il leur demanda si Maximinos avait mis au point son complot après avoir prêté serment. 18. Et quand il fut prouvé que son versement dans les officiers de la garde personnelle de Germanos l’avait encore davantage incité à pousser ses préparatifs, Germanos le fit empaler à proximité immédiate des remparts de Carthage, et put ainsi mettre un terme définitif à cette rébellion. Telle fut donc l’issue de la conjuration de Maximinos.

1. 
C’était une belle promotion : d’officier de la maison militaire d’un général, Maximinos devenait officier de la maison militaire du généralissime et, qui plus est, du cousin de Justinien.


2. 
L’hippodrome (cf. II, 14, 31) se trouvait à l’intérieur de l’enceinte de 425 dans la partie S.O. de la ville, près des remparts, à ca 600 m de la colline de Byrsa, centre de la ville (ce qui ne veut pas dire nécessairement du Palais).





XIX
1. L’Empereur manda alors Germanos, Symmachos et Domnikos et, durant la treizième année de son règne, confia de nouveau à Solomon l’administration de la Libye1. Il lui fournit des troupes et des gens pour les commander, entre autres Rouphinos et Léontios, tous deux fils de Zaunas fils de Pharesmanès2, et Jean, fils de Sisiniolos3, 2. car dès auparavant Martinos et Valérianos étaient revenus à Byzance, où ils avaient été rappelés. 3. Une fois qu’il eut débarqué à Carthage, Solomon, débarrassé de la rébellion de Stotzas, gouverna la Libye avec modération et veilla à sa sécurité en réorganisant soigneusement l’armée, en envoyant à Byzance, auprès de Bélisaire, tous les éléments suspects qu’il trouvait en elle, en enrôlant de nouveaux soldats pour combler les vides de leurs unités, en expulsant de l’ensemble de la Libye tous les Vandales qui y étaient restés, et spécialement toutes leurs femmes. Il entoura chaque cité d’une enceinte, et, en se faisant le gardien sourcilleux des lois, assura autant qu’il était possible la sécurité de l’État. 4. Aussi la Libye devint-elle, sous son autorité, puissante, grâce à ses ressources financières, et d’une manière générale prospère.
5. Puis, quand il eut tout disposé de la manière qui lui parut la meilleure, il reprit la lutte conte Iaudas et les Maures de l’Aurasion. 6. Dans un premier temps il envoya avec une armée l’un des officiers de sa garde personnelle : Gontharis, que recommandait sa bravoure guerrière. 7. Parvenu à la rivière Abigas, celui-ci établit son camp près de la cité déserte de Bagaïs4. 8. Et c’est là qu’il engagea le combat avec l’ennemi ; mais il y fut vaincu et se retira dans son retranchement, où il subit dès lors la pression des Maures, qui l’assiégèrent. 9. Dans un second temps, Solomon partit en personne avec toutes ses forces. Une fois arrivé à soixante stades du camp que dirigeait Gontharis, il construisit un retranchement et demeura à cet endroit5. Comme il avait appris tous les malheurs qui étaient survenus à Gontharis et aux siens, il leur expédia une fraction de ses effectifs et les invita à garder confiance dans la lutte qu’ils menaient contre l’ennemi. 10. Mais de leur côté les Maures, qui, ainsi qu’on l’a dit, avaient eu le dessus dans la mêlée, agirent comme suit. 11. La rivière Abigas, qui vient de l’Aurasion et descend ensuite dans la plaine, arrose les terres au gré de la population locale. 12. Les habitants de cette zone conduisent en effet son cours à l’endroit où, selon eux, leur intérêt du moment le leur dicte. C’est que dans cette plaine il y a de nombreux canaux, entre lesquels les eaux de l’Abigas se répartissent pour les parcourir tous ; elles se perdent alors sous terre, puis en ressortent à l’air libre avant de se réunir. 13. Ce phénomène, qui se produit dans la plus grande partie de la plaine, permet à la population locale d’utiliser à sa guise les eaux de la rivière, soit en obstruant les dérivations avec des levées de terre, soit en les remettant à découvert. 14. En la circonstance donc, les Maures bouchèrent l’ensemble des canaux de ce secteur et laissèrent toutes les eaux de la rivière se déverser aux alentours du camp des Romains. 15. Il en résulta la formation d’un profond et infranchissable marécage, dont l’apparition terrorisa infiniment les nôtres et les priva de tout moyen d’action. À cette nouvelle Solomon accourut en toute hâte. 16. Alors, pris de peur, les Barbares se retirèrent dans le piémont de l’Aurasion, établirent leur camp dans un canton appelé Babôsis6 et s’y installèrent. Solomon leva donc le camp avec toute son armée, y rejoignit l’ennemi, 17. engagea le combat contre lui, le vainquit sans discussion et le mit en déroute. 18. À la suite de cette défaite les Maures jugèrent désavantageux pour eux de lutter sur un pied d’égalité contre les Romains, car ils n’espéraient pas pouvoir triompher de ces derniers militairement, mais, comptant sur les difficultés naturelles de l’Aurasion, ils conservèrent l’espoir que les Romains, devant les souffrances qu’ils rencontreraient, renonceraient à combattre et que, agissant à brève échéance comme par le passé, ils quitteraient la région. 19. Aussi la plupart des ennemis rejoignirent-ils la Mauritanie et les Barbares établis au Sud de l’Aurasion. Mais Iaudas demeura sur place avec 20 000 Maures, et comme il se trouvait qu’il avait construit dans l’Aurasion une place forte nommée Zerboulè7, il s’y retira avec tous ses Maures et s’y tint coi. 20. Mais Solomon voulait perdre le moins de temps possible à l’y assiéger, et comme il avait appris que les plaines situées aux environs de la cité de Tamougadè regorgeaient de blé venu à maturité, il y conduisit son armée, y installa ses troupes et en dévasta le territoire. Puis, une fois qu’il eut tout livré à l’incendie, il revint à la place forte de Zerboulè.
[image: image]

21. Mais pendant que les Romains ravageaient ce pays, Iaudas avait laissé à Zerboulè quelques Maures, en un nombre qu’il croyait tout à fait suffisant pour en assurer la garde, et était lui-même parti vers le sommet de l’Aurasion, dont il fit l’ascension avec le reste de son armée, afin d’éviter qu’en cas de siège à Zerboulè les vivres ne leur manquassent. 22. Il parvint à une place escarpée de toutes parts et dérobée aux regards par des rochers abrupts, nommée Toumar8, et y resta tranquille. 23. De leur côté, les Romains assiégèrent trois jours durant la place forte de Zerboulè. Avec leurs arcs, que la faible hauteur de rempart leur permettait d’utiliser, ils frappèrent une grande quantité de Barbares qui veillaient aux créneaux. 24. Par chance il arriva que ces traits atteignirent tous les chefs Maures et les firent périr. 25. Mais quand ces trois jours se furent écoulés et que la nuit fut tombée, les Romains, qui ignoraient tout du trépas des chefs Maures, songèrent à lever le siège, 26. car Solomon jugeait préférable de s’attaquer à Iaudas et à la masse des Maures : s’il pouvait les capturer au terme d’un siège, pensait-il, les Barbares de Zerboulè se rangeraient avec plus de facilité et moins de résistance aux côtés des Romains. 27. Mais de leur côté les Barbares, qui ne songeaient plus à soutenir le siège puisque tous leurs chefs étaient maintenant morts, décidèrent de fuir rapidement et d’abandonner la place forte. 28. Ils prirent donc tous aussitôt la fuite, silencieusement et sans éveiller l’attention de leurs ennemis. Au lever du jour les Romains se préparèrent à battre en retraite. 29. Mais comme aucun Maure n’apparaissait sur le rempart en dépit du départ de leur ennemi, les Romains s’en étonnèrent et s’exprimèrent mutuellement leur profonde perplexité. 30. Cet embarras les incita à faire le tour de la place forte, et par suite à trouver ouverte la poterne par laquelle les Maures étaient partis en fuite. 31. Ils s’introduisirent alors dans la place et se mirent à la saccager entièrement, sans songer le moins du monde à poursuivre leurs ennemis, qui bénéficiaient, au demeurant, d’un équipement léger et d’une bonne connaissance des terrains de ce secteur. 32. Puis, quand les Romains eurent tout pillé, ils quittèrent la place forte, non sans y avoir laissé une garde, et reprirent à pied leur progression.

1. 
La treizième année du règne commence le 1er août 539.


2. 
Pharesmanès, originaire de Lazique, fut Maître des Soldats pour l’Orient à partir de 505. En 527, alors qu’il atteignait la vieillesse, il participa à des négociations avec les Perses. On perd ensuite sa trace.
Zaunas et Léontios paraissent inconnus par ailleurs. De Rouphinos (= Rufin) on sait seulement qu’il a dû être Duc de Tripolitaine par la suite.


3. 
Jean fils de Sisiniolos paraît inconnu par ailleurs, mais Corippe le mentionne comme dux.


4. 
Sur l’Abigas, cf. infra, §§ 11-15 et supra, n. 73 p. 225. Bagai (= Ksar Baghaï), au pied du versant N. de l’Aurès, est à 90 km à l’O. de Théveste (moderne Tébessa) et à 100 km au S.E. de Cirta (= Constantine/Ksantina).


5. 
Soixante stades représentent ca 10,8 km (avec un stade de ca 180 m). Le camp de Solomon était probablement installé à l’Est de Bagai sur la route de Théveste-Bagai-Thamugadi, qui longe d’E. en O., sur leur versant septentrional, les Monts des Nemencha et l’Aurès.


6. 
Dans le massif de l’Aurès. Site inconnu par ailleurs, identifié avec Iabûs, à 6 km à l’E. de Timgad.


7. 
Dans le massif de l’Aurès. Site inconnu par ailleurs.


8. 
Dans le massif de l’Aurès. Site inconnu par ailleurs.





XX
1. Parvenus dans la zone de Toumar, où leurs ennemis s’étaient enfermés et se tenaient cois, les Romains installèrent leur camp près de la place, dans un secteur accidenté où ils ne devaient trouver ni eau – il y en avait juste un peu – ni aucune des autres commodités indispensables au bien-être. 2. Un long temps s’écoula, durant lequel les Barbares ne firent aucune sortie ; quant aux Romains, ils n’étaient pas moins accablés par le siège – sinon même plus – que leurs adversaires et s’en exaspéraient. 3. La cause essentielle de leur mauvaise humeur était le manque d’eau, problème auquel Solomon lui-même accordait toute son attention : en effet, il autorisait chaque soldat à ne boire qu’une seule coupe. 4. Mais quand il les vit manifester ouvertement leur mécontentement et ne plus pouvoir supporter les difficultés de l’heure, il songea à tenter de s’emparer de la place en dépit de la difficulté d’y accéder. Il réunit alors tous ses soldats et les exhorta comme suit : 5. « Puisque Dieu a permis aux Romains d’assiéger les Maures dans l’Aurasion, spectacle auparavant trop beau pour qu’on l’espérât et maintenant encore absolument incroyable, du moins pour qui n’est pas témoin des événements, nous devons à notre tour seconder les efforts secourables du Ciel et, au lieu de trahir ses faveurs, affronter avec enthousiasme le danger en visant à obtenir la félicité que procure la réussite. 6. Dans les affaires humaines en effet, l’évolution décisive des événements dépend toujours de ce qui, dans les circonstances, est le moment critique. Mais si, par un acte de lâcheté délibéré, on trahit sa propre fortune, on ne saurait à bon droit accuser cette dernière puisqu’on est soi-même le responsable de la situation qu’on connaît. 7. Or vous voyez, je présume, la faiblesse des Maures, vous voyez la place où ils se sont renfermés et où, démunis de tout le nécessaire, ils se tiennent eux-mêmes sous bonne garde. 8. Il ne vous reste donc plus, obligatoirement, qu’à choisir entre deux solutions : ou bien cesser de maugréer contre ce siège et attendre que l’ennemi conclue un accord de reddition avec nous, ou bien faire peu de cas d’un tel accord et courir des dangers pour essayer de remporter la victoire. 9. Disons plutôt, d’ailleurs, qu’à guerroyer contre les Barbares nous ne courrons aucun danger, car, comme à présent ils se battent contre la famine, ils n’engageront jamais, je crois, la lutte contre nous. Voilà bien les idées qu’il vous faut maintenant conserver à l’esprit pour accomplir avec enthousiasme tous les ordres que l’on vous donnera. »
10. Solomon arrêta là ses exhortations, puis il chercha à déterminer le point où ils auraient le plus grand intérêt à attaquer la place. Pendant fort longtemps il sembla indécis, car les difficultés du terrain lui paraissaient absolument insurmontables. 11. Mais tandis que Solomon réfléchissait à cette question, la Fortune lui donna le moyen de réaliser son entreprise, et voici comment.
12. Il y avait, parmi les soldats de Solomon, un fantassin nommé Gézon, qui était, dans l’unité même où il avait été enrôlé, « optio » (tel est le nom que les Romains attribuent à l’intendant qui paie les soldes). 13. Par divertissement, ou sous le coup de la colère, ou encore à l’instigation d’une puissance divine, ce Gézon monta seul vers la place, comme pour en découdre avec l’ennemi, accompagné à peu de distance par quelques compagnons d’armes, qui étaient tout étonnés de le voir faire. 14. Or trois Maures préposés à la garde de l’entrée de la place s’imaginèrent que le personnage venait les défier et coururent à sa rencontre. 15. Mais comme l’exiguïté des lieux ne leur permettait pas de marcher en groupe, ils s’avancèrent chacun séparément. 16. Alors Gézon frappa le premier qu’il rencontra et le tua, puis exécuta de même chacun des deux autres. 17. À ce spectacle les soldats qui le suivaient marchèrent à l’ennemi en poussant de grands cris et dans une vive agitation. 18. Et quand l’ensemble des troupes romaines eurent entendu et vu ce qui se passait, elles n’attendirent pas que leur chef leur montrât le chemin ni que les trompettes leur donnassent le signal du combat, comme d’ordinaire, mais, sans même garder les rangs, elles se mirent, en menant grand tapage et en se lançant des exhortations mutuelles, à courir en direction du camp ennemi. 19. Dans cet engagement Rouphinos et Léontios, les fils de Zaunas fils de Pharesmanès, accomplirent des prouesses contre l’ennemi. 20. Les Maures furent donc terrorisés par leurs exploits, et quand ils eurent appris la mort de leurs gardes, ils partirent aussitôt en fuite, chacun comme il le pouvait ; cependant la plupart d’entre eux furent interceptés dans les difficultés du terrain et moururent. 21. Quant à Iaudas lui-même, bien que frappé à la cuisse par une javeline, il réussit à fuir et se retira en Mauritanie. 22. De leur côté, les Romains pillèrent le camp ennemi, puis décidèrent de ne plus abandonner l’Aurasion, mais d’y installer des garnisons dans les places fortes que Solomon y construirait, pour éviter que cette montagne ne redevînt accessible aux Maures.
23. On trouve dans l’Aurasion un rocher escarpé qui se dresse au milieu des précipices. Les habitants de la région le nomment le Rocher de Géminianos1. Les gens d’autrefois y avaient bâti une tour toute petite qu’ils avaient, aidés par la nature même des lieux, aménagée en refuge puissant et inexpugnable. 24. C’est là que Iaudas avait installé, quelques jours auparavant, ses richesses et ses femmes, en chargeant un vieillard maure de garder les richesses. 25. Jamais, en effet, il n’aurait imaginé que ses ennemis dussent venir un jour dans le secteur ni ne pussent, de toute éternité, prendre de force cette tour. 26. À ce moment-là pourtant les Romains, qui poursuivaient leurs investigations dans les terrains difficiles de l’Aurasion, parvinrent à la tour, et l’un d’eux entreprit en riant d’en faire l’ascension. Alors les femmes qui y étaient se moquèrent de lui et le tournèrent en dérision, car à leurs yeux il tentait évidemment l’impossible ; 27. quant au vieillard, lorsqu’il se fut penché hors de la tour, il réagit de même. Mais une fois que le soldat romain, qui grimpait avec les pieds et les mains, fut arrivé près d’eux, il tira tranquillement son épée, puis, d’un bond aussi rapide que possible, réussit à atteindre le vieillard au cou, qu’il parvint à lui trancher si complètement 28. que la tête du personnage tomba au sol. Alors les camarades du soldat, désormais rassérénés, escaladèrent la tour en se tenant mutuellement, puis y prirent les femmes et les richesses considérables qu’ils y trouvèrent et les en emportèrent. 29. Ce trésor permit à Solomon d’entourer d’enceintes un grand nombre des cités de Libye.
30. Lorsque les Maures, après la défaite que l’on a racontée, se furent retirés de Numidie, Solomon fit rentrer dans l’Empire romain, comme province tributaire, le territoire de Zabè, sis au-delà de l’Aurès, qui porte le nom de Mauritanie Première et a pour métropole Sitifis2. 31. Dans l’autre Mauritanie3 en effet la première cité est Césarée. Là4 résidaient Mastigas et ses Maures, dont dépendaient et étaient tributaires tous les secteurs de la région, à l’exception de la cité de Césarée (32. auparavant en effet Bélisaire l’avait recouvrée au profit des Romains, comme on l’a indiqué dans les récits précédents ; les Romains peuvent toujours s’y rendre par bateau, mais ne sont pas en mesure d’y aller par voie de terre, car dans cette région vivent des Maures). 33. À la suite de cette campagne tous les Libyens soumis aux Romains jouirent d’une paix solide et bénéficièrent de la tempérance et de l’extrême modération avec lesquelles Solomon exerça son pouvoir, et comme dorénavant ils n’avaient plus d’intentions hostiles, ils passèrent pour les gens les plus heureux du monde.

1. 
Identifié parfois hypothétiquement à Djemina (au S.O. du massif de l’Aurès, dans la brèche de l’Oued Mesrour), où se trouve l’une des guelaas (place et grenier fortifié) les plus curieuses de tout l’Aurès en raison de son site presque inaccessible. Mais sur le flanc Sud de l’Aurès, plus escarpé, d’autres sites pourraient correspondre à la description imprécise de P.


2. 
Le territoire de Zabè (ou Maurétanie Première, par opposition à la Maurétanie qui environne Césarée [= Cherchell]) doit être identifié avec Zabi Justiniana (mod. Bouchelga) à 5 km au S.E. de Sila, donc à proximité du Chott el-Hodna, et à 45 km au S.O. de Sétif.


3. 
L’expression grecque peut se traduire aussi par « Maurétanie Seconde » (par opposition à la Première, celle de Zabè et Sitifis).


4. 
En Maurétanie Césarienne comme la suite le montre, non à Césarée (le texte est malencontreusement ambigu).





XXI
1. Mais, trois ans plus tard, le sort voulut que leur situation, en tout point avantageuse, se transformât radicalement. C’était la dix-septième année que l’empereur Justinien exerçait le pouvoir suprême1. Kyros et Sergios, les fils de Bacchos, le frère de Solomon, avaient alors obtenu de l’Empereur l’autorité sur les cités le Libye, Kyros, l’aîné, en Pentapole, Sergios en Tripolitaine2.
2. Alors les Maures connus sous le nom de Leuathai se rendirent avec une grande armée dans la cité de Leptimagna. Ils voulaient y rencontrer Sergios, et ils répandaient partout le bruit que, s’ils étaient venus, c’était afin que Sergios confirmât la paix en leur donnant les cadeaux et les insignes d’usage3. 3. Sur les conseils de Poudentios, un citoyen de Tripolitaine que j’ai déjà mentionné dans mes précédents récits – au début de la guerre contre les Vandales il avait aidé l’empereur Justinien contre ceux-ci – Sergios ne reçut dans la cité que quatre-vingts Barbares, les plus notables, auxquels il promit de satisfaire toutes leurs requêtes, et il enjoignit aux autres de rester dans les faubourgs. 4. Puis il donna à ces quatre-vingts notables des assurances relatives à la paix et, cela fait, les invita à un festin. Mais les intentions de ces Barbares étaient trompeuses, dit-on : en s’introduisant dans la cité ils voulaient en réalité tendre un piège à Sergios pour le tuer. 5. Au cours de l’entretien qu’ils eurent avec lui, ils lui reprochèrent particulièrement, parmi toutes sortes de griefs, de détruire sans nécessité les moissons4. 6. Traitant par le mépris ces propos, Sergios se leva du siège où il avait pris place et voulut s’en aller. 7. Alors un des Barbares le saisit par l’épaule et entreprit de l’en empêcher. 8. Sur ce, les autres Barbares s’agitèrent et confluèrent vers Sergios, qu’ils entouraient déjà. 9. Mais l’un des officiers de la garde personnelle de Sergios tira son épée et tua ce Maure. 10. Cela provoqua naturellement une grande confusion dans la salle, que mirent à profit les officiers de la garde personnelle de Sergios pour abattre tous les Barbares. 11. Mais à la vue du massacre dont étaient victimes les Barbares, l’un d’eux – ce fut le seul – avait bondi hors du bâtiment où se déroulaient ces événements : à l’insu de tous il rejoignit ses compagnons de tribu et leur révéla le sort réservé aux leurs. 12. À ces nouvelles, ceux-ci s’en revinrent à vive allure à leur propre camp et, avec tous les autres Barbares qui s’y trouvaient, prirent les armes contre les Romains. 13. Ils étaient arrivés près de la cité de Leptimagna quand ils virent venir à leur rencontre Sergios et Poudentios, accompagnés de la totalité de leur armée. 14. Un combat rapproché eut lieu. Dans un premier temps, les Romains eurent le dessus et tuèrent une foule d’ennemis, puis ils pillèrent leur camp, s’emparèrent de leurs richesses et réduisirent en esclavage une grande quantité de femmes et d’enfants. 15. Mais par la suite Poudentios trouva la mort, victime d’une hardiesse inconsidérée. Alors Sergios s’en retourna avec l’armée romaine à Leptimagna, car l’obscurité était déjà totale.
16. Plus tard5, les Barbares lancèrent une nouvelle campagne contre les Romains avec des forces militaires supérieures. Sergios se rendit alors auprès de son oncle Solomon pour lui demander de venir lui aussi, avec une armée supérieure, combattre l’ennemi (il rencontra en outre, chez Solomon, son frère Kyros). 17. De leur côté, les Barbares vinrent en Byzacène, s’y livrèrent à des incursions et y ravagèrent la majorité des terres de cette région6. Antalas – j’ai déjà mentionné ce personnage dans les récits précédents : la fidélité sans défaillance qu’il avait montrée envers les Romains lui avait valu d’être le seul, en Byzacène, à gouverner des Maures – Antalas donc se trouvait désormais en guerre contre Solomon, parce que ce dernier l’avait privé des dotations en blé que l’Empereur lui avait accordées à titre honorifique et parce que, en outre, Solomon avait tué le frère d’Antalas7, à qui il reprochait de semer du désordre chez les gens de Byzacène. 18. Aussi Antalas fut-il alors content de voir arriver ces Barbares ; il conclut avec eux une alliance militaire et les conduisit contre Solomon et Carthage.
19. À ces nouvelles, Solomon partit avec toute son armée et marcha contre eux8. Il les trouva près de la cité de Tébestè, située à six jours de route de Carthage9. Il établit donc son camp dans ce secteur, en compagnie des fils de son frère Bacchos : Kyros, Sergios et, le plus jeune, Solomon10. 20. Pris de crainte devant la masse des Barbares, il envoya un émissaire auprès des chefs des Leuathai, d’abord pour leur reprocher d’avoir, au mépris du traité qu’ils avaient conclu avec les Romains, pris les armes contre eux et de les attaquer, et ensuite pour leur demander de confirmer la paix qui liait les deux nations ; il promit de jurer par les serments les plus solennels qu’il amnistierait toutes les actions commises par les Maures à l’encontre des Romains. 21. Les Barbares se gaussèrent de ses propos et répondirent que, à n’en pas douter, Solomon invoquerait dans ses serments la Parole sacrée chère aux Chrétiens, celle que l’on appelle communément les Évangiles ; 22. or, comme Sergios, après l’avoir invoquée, avait assassiné les Maures qui s’étaient fiés à lui, ils voulaient, ajoutaient-ils, déclencher la lutte pour vérifier l’influence que pouvait bien produire sur les parjures cette Parole sacrée : cela leur permettrait d’avoir une totale confiance en elle et, dès lors, de parvenir à un arrangement avec les Romains. À ces nouvelles, Solomon procéda à des préparatifs de combat. 23. Le lendemain, il engagea la bataille11 avec une partie de l’armée ennemie, qui emmenait avec elle la plus grande quantité possible de butin : sorti victorieux du combat, il la dépouilla de tout ce butin, qu’il fit ensuite garder. 24. Et comme les soldats s’en offusquaient et supportaient mal qu’il ne leur distribuât pas le produit du pillage, il leur dit d’attendre la fin de la guerre pour qu’à ce moment-là ils pussent se répartir la totalité du butin et que chacun en reçût la part que lui vaudraient réellement ses mérites. 25. Cependant, quand les Barbares eurent à nouveau engagé le combat avec toutes leurs forces, certains soldats romains s’abstinrent de participer à la lutte, et le reste de l’armée marcha sans enthousiasme à la bataille. 26. Dans un premier temps, la lutte resta indécise, mais par la suite la supériorité que donnait aux Maures leur masse considérable amena nombre de Romains à prendre la fuite, tandis que Solomon et un petit groupe de soldats continuaient, malgré les traits, à résister. Cela ne dura pourtant qu’un moment : ils furent ultérieurement écrasés par l’ennemi et, se hâtant de fuir, gagnèrent un ravin creusé par un torrent qui coulait à cet endroit. 27. Mais voilà qu’en ces lieux le cheval de Solomon trébuche et précipite à terre son cavalier. Sans tarder, les officiers de sa garde personnelle le prennent à bras le corps et le hissent sur son cheval. 28. Hélas ! Solomon, qui souffrait vivement, n’était plus capable d’en tenir les rênes. Les Barbares s’emparent alors de lui et le font périr en compagnie d’une grande quantité des officiers de sa garde. Telle fut donc la mort de ce personnage.

1. 
La dix-septième année du règne commençait le 1er août 543.


2. 
Ils étaient donc officiellement Duc de Pentapole et Duc de Tripolitaine. Sur la Pentapole (c’est-à-dire l’essentiel de la Cyrénaïque, en Libye actuelle) dans l’Antiquité tardive, cf. D. Roques, Synésios de Cyrène et la Cyrénaïque du Bas-Empire (Paris, 1987).
Bacchos, le frère de Solomon, paraît inconnu par ailleurs et n’a, en tout cas, joué aucun rôle politique. De Kyros, l’un des neveux de Solomon, on ne sait que ce qu’en dit Procope. Enfin Sergios, lui aussi fils de Bacchos et neveu de Solomon, fut nommé en 543, et sous l’autorité de ce dernier, dux limitis Tripolitanae.


3. 
Les Leuathai constituent un ensemble de tribus berbères implantées en Tripolitaine où elles font leur apparition sous ce nom à la fin du IIIe s. ap. J.-C. Cette province – dont la capitale était Lepcis Magna/ moderne Lebda en Libye – avait déjà eu maille à partir aux IVe et Ve s. avec des tribus berbères dénommées Austuriani.


4. 
La chronologie des événements ultérieurs imposant de dater les événements de 543, et non de 544, on est donc dans l’été 543.


5. 
Dans la fin de l’année 543 ou, au plus tard, dans le premier trimestre 544, pour respecter la chronologie des événements ultérieurs.


6. 
Probablement dans la Byzacène méridionale (en gros la moitié Sud de la Tunisie actuelle).


7. 
Il s’appelait Guarizila.


8. 
La révolte d’Antalas date de l’hiver 543/544, et les événements militaires qui suivent, du printemps 544.


9. 
La cité antique de Tébestè, en Numidie, correspond à la moderne Tébessa (en Algérie) à ca 250 km (à vol d’oiseau) au S.O. de Carthage. Six jours de route représentent, dans le système de P., ca 230 km.


10. 
Solomon junior, neveu de Solomon et le plus jeune des trois fils de Bacchos, apparaît pour la première fois ici.


11. 
À proximité immédiate de Théveste (= Tébessa).





XXII
1. Après la mort de Solomon ce fut Sergios, son neveu comme on l’a dit, qui, par un cadeau de l’Empereur, reçut le gouvernement de Libye1. 2. Cet homme fut le principal responsable des nombreuses pertes que subit alors, en Libye, la population. Tout le monde eut à souffrir de son autorité. Les chefs militaires d’abord, parce qu’en raison de sa stupidité achevée et de l’immaturité de son caractère comme de son âge il était le plus vantard de tous les hommes et qu’il ne cessait d’utiliser la puissance que lui donnait sa richesse et la liberté que lui procurait son pouvoir politique pour les outrager sans raison et se montrer méprisant à leur égard. Les soldats ensuite, parce qu’il faisait preuve d’une couardise et d’une mollesse extraordinaires. Les Libyens enfin, pour ces raisons-là, mais plus encore parce qu’en permanence il était follement épris de la femme et de l’argent d’autrui. 3. Aucun homme au monde, cependant, n’éprouvait autant d’animosité contre la puissance de Sergios que Jean, fils de Sisiniolos, car en brave guerrier qui jouissait d’une réputation exceptionnelle il ne trouvait qu’ingratitude auprès du personnage. 4. Aussi ni lui ni aucun autre soldat ne voulait-il prendre les armes contre l’ennemi. 5. Inversement, Antalas voyait la presque totalité des Maures se ranger à ses côtés, ainsi que Stotzas, à qui il avait demandé de quitter la Mauritanie et qui le rejoignit. 6. Et comme aucun ennemi ne venait les attaquer, les Maures pillaient et dépouillaient la totalité du territoire, qu’ils saccageaient impunément. Alors Antalas écrivit une lettre à l’empereur Justinien, 7. dont voici la teneur :
« Que je sois l’esclave de ton Empire, personne, même moi, ne saurait le nier. Et si les Maures, à qui Solomon a fait subir en pleine paix des traitements scandaleux, se voient maintenant obligés, de la manière la plus impérative, de recourir aux armes, c’est qu’ils veulent non pas lutter contre toi, mais repousser leur ennemi personnel. Tel est tout particulièrement mon cas. 8. En effet, Solomon ne m’a pas seulement privé des dotations en blé qu’il y a fort longtemps Bélisaire avait prescrit de m’accorder et que tu m’as toi-même octroyées ; il a en outre tué mon frère, et sans même avoir un seul acte d’injustice à lui reprocher. 9. Nous avons donc exercé notre justice sur l’homme qui nous maltraitait au mépris de la justice. Si tu veux que les Maures soient les esclaves de ton Empire et qu’en toutes circonstances ils le servent comme ils l’ont toujours fait, ordonne à Sergios, le neveu de Solomon, de quitter notre pays et de revenir auprès de toi, et dépêche un autre général en Libye. 10. Tu n’auras pas de mal à trouver des hommes intelligents et à tous égards plus respectables que Sergios, car, tant que cet individu commandera ton armée, il sera impossible qu’un accord de paix intervienne entre les Romains et les Maures. »
11. Antalas n’en dit pas davantage. La lettre parvint à l’Empereur, qui la lut. Mais il eut beau y apprendre que l’hostilité envers Sergios était générale, il ne l’en priva pas pour autant de son commandement, par respect pour les qualités de Solomon, et plus encore pour la manière dont il avait achevé sa vie. Tel fut donc le cours que prirent ces événements-là.
12. Parlons maintenant du Solomon qui fut frère de Sergios. On croyait qu’il avait quitté la société des hommes en compagnie de son oncle Solomon. Aussi tout le monde, et son frère en particulier, l’avait-il négligé, car personne ne savait qu’il vivait encore. 13. Or les Maures l’avaient pris vivant, parce qu’il était fort jeune. Quand ils lui demandèrent de décliner son identité, 14. celui-ci répondit qu’il était d’origine vandale et esclave de Solomon ; il avait, ajoutait-il, un ami, un médecin nommé Pègasios, qui résidait dans la cité voisine de Laribos2 et qui pourrait payer sa rançon et le racheter. 15. Parvenus à proximité immédiate de l’enceinte de cette cité, les Maures appelèrent Pègasios, lui montrèrent Solomon et lui demandèrent s’il aimerait racheter cet homme. 16. Quand Pègasios eut acquiescé, ils lui vendirent Solomon pour cinq pièces d’or. 17. Mais à peine Solomon fut-il arrivé à l’intérieur des remparts qu’il se moqua des Maures, qu’un tout jeune homme comme lui avait pu complètement berner, car, leur dit-il bien haut, il était Solomon en personne, le fils de Bacchos, et le neveu de Solomon ! 18. Vivement affligés par ce coup du sort, et exaspérés d’avoir si négligemment relâché un homme dont la capture leur fournissait de solides garanties sur la conduite de Sergios et des Romains, ils vinrent investir Laribos pour s’emparer de Solomon en même temps que de la cité. 19. Les assiégés, que ce blocus effrayait parce qu’ils n’avaient même pas introduit dans la ville les vivres nécessaires pour l’affronter, engagèrent des pourparlers avec les Maures : ceux-ci recevraient, leur proposaient-ils, de fortes sommes d’argent, moyennant quoi ils devraient immédiatement lever le siège. 20. Comme les Maures croyaient qu’ils ne pourraient pas s’emparer de la cité par la force – ils ignorent tout de l’art de prendre les ouvrages défensifs – et qu’ils ne savaient absolument pas que les assiégés manquaient de vivres, ils acceptèrent cette offre. Ils reçurent donc 3 000 pièces d’or, puis levèrent le siège, et les Leuathai dans leur ensemble s’en revinrent chez eux.

1. 
Sergios devint Maître des soldats au printemps 544, semble-t-il, et sans doute aussi Préfet du Prétoire, bien qu’aucune preuve tangible n’atteste le fait, qui est très probable. Il exerça ces fonctions jusqu’à l’automne 545 apparemment, date à laquelle son incompétence amena Justinien à le révoquer.


2. 
Laribos (graphie procopienne du lat. Laribus) est une petite cité de Numidie qui correspond à l’actuelle Henchir Lorbeus (à 155 km à vol d’oiseau de Carthage, et à 17 km au S.E. du Kef).





XXIII
1. Mais Antalas et l’armée des Maures opérèrent un second rassemblement en Byzacène, auquel se joignit Stotzas, qui vint avec un petit groupe de soldats et des Vandales1. 2. Alors, sur la prière instante des Libyens, Jean, fils de Sisiniolos, réunit une armée et marcha contre eux. 3. Il ordonna par ailleurs au Thrace Himérios, qui était, à cette date, commandant des troupes de Byzacène, de réunir toutes les unités militaires de cette région, avec les chefs de chacune d’elles, et de se rendre à la place forte de Ménéphessè, en Byzacène, pour y faire sa jonction avec ses propres troupes2. 4. Mais par la suite, Jean apprit que l’ennemi avait installé son camp à cet endroit-là, et il écrivit à Himérios pour lui signaler cet événement imprévu et lui prescrire d’opérer sa jonction avec lui dans un autre secteur pour que, au lieu d’aller au-devant de l’ennemi séparément, leurs soldats l’affrontassent tous ensemble. 5. Mais, par malchance, les porteurs de la lettre se trompèrent de route et ne purent trouver nulle part Himérios ; celui-ci arriva donc, avec son armée, en plein sur le camp de l’ennemi et tomba entre ses mains.
6. Il y avait, dans cette armée romaine, un homme jeune nommé Sévérianos, fils d’Asiatikos et Phénicien originaire d’Émèse3, qui commandait une unité de cavalerie. 7. Il fut le seul, avec les soldats qui, au nombre de cinquante environ, l’entouraient, à engager le combat contre l’ennemi. 8. Ils résistèrent pendant un temps, puis, écrasés par la masse considérable des adversaires, ils coururent sur une hauteur située dans les parages, où se trouvait en outre un fort. Mais celui-ci ne leur garantissait aucune sécurité. 9. Aussi se livrèrent-ils sous convention à leurs ennemis, qui étaient montés sur la hauteur pour les y attaquer. 10. Les Maures ne tuèrent ni Sévérianos ni aucun de ses soldats, et se bornèrent à les prendre tous vivants ; ils mirent Himérios sous bonne garde et livrèrent ses soldats à Stotzas (ils acceptaient en effet de mettre toute leur énergie à guerroyer contre les Romains) ; au demeurant, ils menacèrent Himérios de mort au cas où il n’obéirait pas à leurs injonctions. 11. Celles-ci lui imposaient de leur livrer, moyennant quelque subterfuge, la cité d’Adramètos, qui est au bord de la mer4. Et comme Himérios les assurait de son accord, ils gagnèrent Adramètos en sa compagnie. 12. Une fois parvenus près de la cité, ils laissèrent Himérios et quelques soldats du groupe de Stotzas prendre un peu d’avance : Himérios conduisait des Maures, enchaînés évidemment, tandis que les soldats le suivaient. 13. On lui avait prescrit de dire aux gardiens des portes de la cité que l’armée impériale avait de vive force remporté la victoire et que Jean viendrait sous peu à la tête d’une quantité innombrable de prisonniers de guerre Maures : ainsi, pensaient les rebelles, les portes de la cité s’ouvriraient, et il deviendrait possible à Himérios de pénétrer dans l’enceinte avec ses accompagnateurs. 14. Ce dernier agit de la sorte, et les habitants d’Adramètos s’y laissèrent tromper du tout au tout, car ils ne pouvaient éprouver de la défiance envers le commandant suprême des troupes de Byzacène : ils ouvrirent donc les portes de leur cité et y accueillirent leurs ennemis. 15. Alors, dès qu’ils eurent franchi l’enceinte, les soldats qui escortaient Himérios brandirent leurs épées et, loin de laisser les gardes postés à cet endroit refermer les portes, ils accueillirent au contraire la totalité de l’armée maure dans la cité. 16. Les Barbares la pillèrent, puis, après y avoir disposé quelques gardes, la quittèrent ; (17. parmi les Romains qu’ils avaient capturés vivants, certains, dont Sévérianos et Himérios, prirent la fuite et gagnèrent Carthage, car il n’était pas difficile, quand on le voulait, d’échapper aux Maures ; beaucoup de soldats romains, cependant, restèrent sans déplaisir avec Stotzas).
18. Mais peu de temps après, un ministre sacré appelé Paul, dont la tâche était de prendre soin des malades, eut un entretien avec certains notables de la ville et leur tint le discours suivant : « Je vais aller moi-même à Carthage. J’espère en revenir rapidement avec une armée. Il vous incombera alors d’accueillir dans la cité les soldats de l’Empereur. » 19. On le suspendit donc à des cordes et, de nuit, on le fit descendre du haut du rempart. Quand il fut parvenu sur la grève, au bord de la mer, il rencontra par hasard un bateau de pêche qui se trouvait dans le secteur, le nolisa à grands frais à ses propriétaires et cingla vers Carthage. 20. Après y avoir débarqué, il y rencontra Sergios, auquel il exposa tout son plan et à qui il demanda de lui fournir une armée considérable pour recouvrer Adramètos. 21. Mais cette requête n’agréa pas du tout à Sergios parce que l’armée présente à Carthage n’était pas bien forte. Le religieux lui réclama alors quelques soldats, et, une fois qu’il les eut reçus – ils n’étaient pas plus de quatre-vingts –, il imagina le stratagème suivant. 22. Il commença par rassembler un grand nombre de navires et d’embarcations légères, puis il mit à leur bord une grande quantité de marins et aussi de Libyens, non sans les avoir revêtus de la tenue ordinaire des soldats romains. 23. Sur ce, il appareilla avec l’ensemble de la flotte et navigua à vive allure droit sur Adramètos. Dès qu’il fut à proximité immédiate de celle-ci, il envoya secrètement quelques émissaires aux notables de la cité pour leur annoncer que Germanos, le cousin de l’Empereur, était arrivé récemment à Carthage et qu’il avait envoyé aux habitants d’Adramètos une armée considérable. 24. Aussi devaient-ils être confiants et obéir à l’ordre que, pour sa part, il leur donnait d’ouvrir, cette nuit même, une poterne de la ville. 25. Les notables exécutèrent ses injonctions. De la sorte, Paul pénétra avec les gens qui l’accompagnaient à l’intérieur de l’enceinte, y massacra tous les ennemis et redonna Adramètos à l’Empereur.
Quant à la rumeur relative à Germanos, qui avait pris là son essor, elle alla jusqu’à Carthage. 26. Lorsqu’ils en eurent eu vent, les Maures et le groupe de Stotzas commencèrent par être saisis d’effroi : ils s’enfuirent et gagnèrent les confins de la Libye ; mais par la suite ils apprirent la vérité et s’indignèrent de subir le sort que leur avaient réservé les gens d’Adramètos, qu’ils avaient pourtant tous épargnés. 27. Aussi se mirent-ils à lancer partout des incursions et commirent-ils à l’encontre de la population de Libye des actes scandaleux, sans épargner aucune catégorie d’âge : si bien qu’en ces circonstances les campagnes furent, pour l’essentiel, vidées de leurs habitants, 28. car les Libyens qui échappèrent aux rebelles se réfugièrent tantôt dans les cités, tantôt en Sicile et dans les autres îles (29. cependant presque tous les notables, et, parmi eux, Paul, qui avait redonné Adramètos à l’Empire, gagnèrent Byzance). 30. Les Maures éprouvèrent désormais moins de crainte à piller et à dépouiller le pays – on ne faisait plus de sortie contre eux –, et avec eux Stotzas, maintenant devenu puissant, 31. car une foule de soldats romains le suivaient : les uns étaient venus comme déserteurs, les autres, qui étaient initialement ses prisonniers, étaient restés avec lui de plein gré. 32. Mais Jean, qui jouissait d’une certaine réputation chez les Maures, ne bougea pas, en raison du désaccord profond qui l’opposait à Sergios.

1. 
Toujours dans l’année 544.


2. 
Ménéphessé correspond à Henchir Djemmich, à 25 km au N.O. de Sousse, dans les vastes plaines qui séparent le lac de Kelbia de la Sebkha Djeriba, près de l’Oued El Menfedh.


3. 
Personnage inconnu par ailleurs. Émèse, cité antique renommée, située à ca 170 km au S. d’Antioche, se trouvait au début du VIe s. dans la province de Phénicie Libanaise.


4. 
Adramètos (graphie procopienne pour la latine Hadrumeta), qui reçut sous Huniric (477-484) le nom d’Huniricopolis, sous Justinien celui de Justinianopolis, puis vraisemblablement l’appellation chrétienne de Sôzousa (la salutaire), correspond à la ville moderne de Sousse, à ca 120 km au S.S.E. de Carthage et de Tunis. Elle était la capitale de la province de Byzacène et, à ce titre, siège du dux Himérios.
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1. Sur ces entrefaites, l’Empereur dépêcha en Libye, avec un petit nombre de soldats, un autre général : Aréobindos, un sénateur de noble origine, mais qui ignorait tout de la guerre1. 2. Il envoya avec lui le Préfet Athanasios, tout juste revenu d’Italie2, avec quelques soldats sous le commandement d’Artabanès et de Jean – tous deux fils de Jean et membres de la famille des Arsacides – qui avaient récemment abandonné l’armée des Perses et, avec les autres Arméniens, avaient rejoint en transfuges les Romains3. 3. Aréobindos emmena avec lui sa sœur et sa femme : Préjecta4, fille de Biglentia, la sœur de l’empereur Justinien5. 4. Mais le souverain ne fit pas pour autant revenir Sergios, et il lui ordonna au contraire d’exercer le commandement de la Libye de concert avec Aréobindos, avec qui il devait se partager le territoire et les troupes. 5. Il enjoignit à Sergios de continuer la guerre contre les Barbares de Numidie6 et à Aréobindos de combattre sans relâche les Maures de Byzacène.
6. Lorsque cette expédition eut débarqué à Carthage7, Sergios gagna avec sa propre armée la Numidie ; quant à Aréobindos, qui avait appris qu’Antalas et Stotzas avaient installé leur camp près de la cité de Sikkabénéria, située à trois jours de route de Carthage8, il prescrivit à Jean, fils de Sisiniolos, de choisir les meilleurs éléments de l’armée et de les prendre avec lui pour aller combattre leurs adversaires ; 7. il écrivit par ailleurs à Sergios de faire sa jonction avec la troupe de Jean, afin que toutes leurs forces fussent unies pour attaquer l’ennemi. 8. Mais Sergios décida de négliger cette lettre et ce plan d’action, et, partant, Jean se trouva contraint de lutter avec une troupe restreinte contre une masse infinie d’ennemis. 9. Or Stotzas et Jean avaient toujours éprouvé une puissante animosité réciproque et chacun d’eux souhaitait ardemment ne quitter le monde des hommes qu’après être parvenu à tuer son adversaire. 10. Dans ces circonstances donc, dès que le combat fut près de s’engager9, ils abandonnèrent tous deux leurs troupes pour marcher l’un contre l’autre. 11. Et alors que Stotzas continuait à approcher, Jean banda son arc et réussit à l’atteindre à l’aine droite. Frappé à mort, Stotzas s’affala sur place, sans en être néanmoins déjà à perdre l’existence, car pour peu de temps encore ce coup devait le laisser en vie. 12. Immédiatement, tous les soldats qui le suivaient ainsi que l’armée des Maures survinrent : après avoir adossé l’homme, qui ne vivait plus que faiblement, à un arbre, ils se dirigèrent, animés par une forte colère, contre leurs ennemis et, sans coup férir, mirent en déroute Jean et tous les Romains, car ils leur étaient bien supérieurs en nombre. 13. C’est alors, rapporte-t-on, que Jean dit qu’il mourrait heureux, puisque le souhait qu’il avait formulé à l’encontre de Stotzas était maintenant accompli. Mais en cet endroit le terrain était en pente, et, par suite d’un faux-pas de son cheval voilà que Jean tombe à terre. 14. Il cherche alors à reprendre place sur sa monture, mais les ennemis se rendent maîtres de lui et tuent cet homme dont la réputation et la valeur avaient fait un grand personnage. Quand il eut appris cette nouvelle, Stotzas trépassa, en disant seulement que, maintenant, il lui était fort agréable de mourir. 15. Ce combat vit encore disparaître Jean l’Arménien, frère d’Artabanès, après qu’il eut accompli des prouesses aux dépens de l’ennemi. 16. À cette nouvelle, l’Empereur ressentit un profond chagrin, car il appréciait la bravoure de Jean10. Puis, à l’idée qu’il n’y avait nul avantage à laisser deux généraux exercer le pouvoir11, il rappela immédiatement Sergios, qu’il expédia, avec une armée, en Italie12, et remit à Aréobindos la totalité de l’autorité sur la Libye13.

1. 
Fils de Dagalaïf et petit-fils de l’Aréobindos consul de 506, Aréobindos, sénateur de noble origine, avait été envoyé vers 535 en Perse comme ambassadeur impérial. Il épousa par la suite Préjecta, la nièce de Justinien, sans doute peu avant d’être nommé (en 545) Maître des soldats d’Afrique.


2. 
Athanasios fut Préfet du Prétoire d’Afrique de fin 545 à 548 au moins.


3. 
Jean, père d’Artabanès, appartenait à la famille royale des Arsacides. Il fut traîtreusement assassiné par le Maître des milices Buzès en automne 539, ce qui détermina l’aristocratie arménienne rebelle à supplier le roi de Perse Khosrô 1er de lui venir en aide.
Jean, fils du précédent et frère d’Artabanès, était intendant de la maison militaire de Bélisaire, cf. I, 17-19 et II, 2-4 ; sur sa mort accidentelle, cf. II, 4, 18-19.
Artabanès, fils de Jean et frère du précédent, meurtrier présumé du proconsul d’Arménie Première Acace (538), puis du général arménien Sittas (beau-frère de Théodôra), trouva refuge auprès du roi de Perse Khosrô Ier (automne 539). Son action fut l’une des causes de la guerre romano-perse qui reprit en 540. Mais peu avant 543 les rebelles arméniens se soumirent à Justinien, et Artabanès et ses Arméniens furent incorporés dans l’armée byzantine. Il fit ensuite partie du corps expéditionnaire d’Aréobindos qui débarqua à Carthage au printemps 545, puis après la mort de ce dernier fin 545 ou début 546 Artabanès devint Maître des milices d’Afrique.


4. 
Préjecta, nièce de Justinien, fille de sa sœur Vigilantia et sœur du futur empereur Justin II.


5. 
Biglentia (graphie procopienne pour Vigilantia), sœur de Justinien, épouse de Dulcidius, était la mère de Préjecta et du futur Justin II.


6. 
La Numidie de P., n’a plus grand rapport avec la Numidie organisée à l’époque sévérienne et il est malaisé de la cerner.


7. 
Au printemps 545.


8. 
Trois jours de route représentent, dans le système de P., ca 120 km. Siccabénéria correspond à la localité moderne de Le Kef (ca 160 km au S.O. de Carthage). La cité était en Numidie. La bataille elle-même eut lieu près de Thacia (moderne Bordj Messaoud).


9. 
La bataille eut lieu au 3e trim. 545.


10. 
La présentation de P. est ambiguë. Il semblerait que ce Jean fût le dernier nommé : le frère d’Artabanès. Mais celui-ci n’est mentionné qu’épisodiquement alors que les chap. 23 et 24 du livre II sont centrés sur la personnalité de Jean, fils de Sisiniolos. C’est donc lui qui est concerné à la fin du chap. 23 ; la remarque du § 15 n’est qu’incidente et parenthétique et doit être considérée comme l’équivalent d’une note infra-paginale.


11. 
Sergios et Aréobindos.


12. 
Sergios quitta l’Afrique à l’automne, sans doute au plus tard en novembre (mare clausum). Il ne paraît pas avoir servi en Italie avant 547.


13. 
Aréobindos n’eut autorité pleine et entière sur l’Afrique que du point de vue militaire, car Athanasios restait Préfet du Prétoire (et il le demeurera encore plusieurs années, car il fut remplacé entre 549 et le 6 septembre 552).
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1. Mais deux mois après que Sergios eut quitté la Libye, Gontharis essaya d’usurper le pouvoir, et voici comment. Il se trouvait alors commandant des troupes de Numidie et, à ce titre, séjournait dans cette région. Mais en sous-main il traitait avec les Maures pour les inciter à marcher sur Carthage. 2. Aussi une armée ennemie se constitua-t-elle immédiatement, composée de Maures de Numidie et de Byzacène qui, une fois concentrés, marchèrent, pleins d’ardeur, sur Carthage. À la tête des Numides figuraient Koutzinas et Iaudas, et à celle des Byzacéniens, Antalas. 3. Aux côtés de ce personnage était aussi présent, avec ses compagnons, l’usurpateur Jean, qu’après la mort de Stotzas les rebelles s’étaient choisi comme chef. 4. Dès qu’il eut appris cette attaque, Aréobindos manda à Carthage tous les commandants de troupes avec leurs soldats, et en particulier Gontharis. Il y avait aussi, à ses côtés, Artabanès et les Arméniens. 5. Et alors Aréobindos prescrivit à Gontharis de prendre la direction de toute l’armée et de marcher à l’ennemi.
6. Mais Gontharis, bien qu’il eût promis de servir avec ardeur Aréobindos dans cette guerre, agit de la façon que voici. Il enjoignit à l’un de ses domestiques, Maure d’origine et boucher de métier, de se rendre au camp des ennemis et, tout en leur donnant communément l’impression qu’il avait fui lui-même son maître, d’informer secrètement le seul Antalas que Gontharis voulait l’associer au commandement de la Libye. 7. Le boucher agit comme convenu. Antalas fut heureux d’entendre ces propos, mais répondit seulement que, dans le monde des hommes, les nobles entreprises, de par leur nature même, ne nécessitaient pas l’intervention des bouchers pour s’accomplir. 8. Lorsque Gontharis eut appris sa réaction, il dépêcha immédiatement auprès d’Antalas l’un des officiers de sa garde personnelle, nommé Oulithéos, en qui il avait une confiance toute particulière, pour l’inviter à venir le plus près possible de Carthage. 9. Telle était en effet la condition qui lui permettrait, assura-t-il, d’éliminer Aréobindos. 10. Oulithéos conclut donc, en cachette des autres Barbares, un accord avec Antalas, aux termes duquel ce dernier aurait autorité sur la Byzacène, recevrait la moitié des richesses d’Aréobindos et emmènerait avec lui 1 500 soldats romains, tandis que Gontharis revêtirait la dignité royale et exercerait le pouvoir sur Carthage et le reste de la Libye. 11. Puis, cette mission achevée, Oulithéos s’en revint au camp des Romains, que ceux-ci avaient dressé tout entier devant l’enceinte de la ville, en se répartissant la garde de chacune des portes. 12. Peu de temps après, les Barbares marchèrent à vive allure droit sur Carthage. Ils s’arrêtèrent d’abord dans la place nommée Dékimon1, où ils installèrent leur camp, puis ils la quittèrent le lendemain pour continuer leur progression. 13. Mais des éléments de l’armée romaine se portèrent alors à leur rencontre, engagèrent à l’improviste le combat contre eux et tuèrent un nombre peu important de Maures. 14. Gontharis les rappela donc incontinent, et leur reprocha de montrer une témérité inconsidérée et de vouloir exposer à des dangers manifestes l’autorité romaine.
15. Cependant, simultanément, Aréobindos avait envoyé un émissaire à Koutzinas et traitait secrètement avec lui pour l’amener à trahir. Et Koutzinas convint avec lui qu’il se retournerait contre Antalas et les Maures de Byzacène dès que la bataille serait engagée (16. avec les étrangers comme entre eux les Maures ignorent en effet la loyauté). Aréobindos révéla ces tractations à Gontharis. 17. Mais ce dernier, qui voulait en causer l’échec et le report, conseilla à Aréobindos de se défier le plus possible de Koutzinas, à moins qu’il ne reçût de lui, en guise d’otages, ses enfants. 18. Ainsi Aréobindos et Koutzinas, qui ne cessaient de s’envoyer secrètement des émissaires l’un à l’autre, s’occupèrent activement de comploter contre Antalas. 19. Mais de son côté, Gontharis dépêcha de nouveau Oulithéos à Antalas pour l’informer de ce qui se passait. 20. Celui-ci décida alors de n’adresser aucun reproche à Koutzinas et ne lui montra pas qu’il était au courant du complot, mais il ne divulgua pas non plus l’accord qu’il avait passé avec Gontharis. 21. Les deux chefs Maures, animés l’un et l’autre par une hostilité et une malveillance mutuelles, trouvaient un lien réciproque dans la méchanceté de leurs intentions, et chacun d’eux recourait à l’aide militaire de l’autre pour faire campagne contre ses propres amis. 22. Tel était donc l’état d’esprit de Koutzinas et d’Antalas tandis qu’ils conduisaient l’armée des Maures vers Carthage. De l’autre côté, Gontharis songeait à tuer Aréobindos, mais pour ne pas paraître usurper le pouvoir, il voulait commettre ce meurtre durant la bataille, afin qu’on crût que le complot contre le général émanait d’un autre que Gontharis et que lui-même se vît contraint par l’armée romaine à assumer le pouvoir en Libye. 23. Imaginant donc une ruse contre Aréobindos, Gontharis le persuade d’aller accrocher l’ennemi, qui était déjà arrivé à proximité immédiate de Carthage, et d’engager le combat contre lui. 24. Aréobindos décida alors de marcher à l’ennemi le lendemain, au lever du soleil, à la tête de l’armée tout entière. 25. Mais comme il était totalement inexpérimenté en matière militaire et, de surcroît, craintif, il temporisa sans raison (26. il passa en effet le plus clair de sa journée à s’exercer à revêtir son équipement militaire et à procéder à tous les préparatifs nécessaires à sa sortie ; 27. voilà pourquoi il reporta au lendemain l’engagement du combat et resta tranquille ce jour-là). 28. Mais Gontharis soupçonna Aréobindos d’avoir temporisé à dessein, parce que, pensait-il, Aréobindos était conscient de ce qui se tramait, et il résolut d’agir à découvert pour mettre à mort le général et simultanément usurper le pouvoir.

1. 
Sur cette localité, cf. supra, n. 234 p. 129.
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1. Aussi procéda-t-il, dès le lendemain, de la façon que voici. Il ouvrit largement la porte de la ville dont il avait personnellement la garde, plaça au bas des vantaux de gros blocs de pierre, pour éviter qu’on ne pût aisément les refermer, posta aux créneaux un grand nombre de soldats cuirassés, l’arc à la main, puis, après avoir revêtu lui-même sa cuirasse, se planta au milieu de la porte. 2. En prenant ces dispositions il n’avait pas pour intention d’accueillir les Maures dans la cité (en effet, les Maures, en qui l’on ne peut jamais se fier, tiennent eux-mêmes en suspicion le reste de l’humanité ; 3. il se trouve, d’ailleurs, que leur attitude ne manque pas de logique, car quiconque éprouve naturellement de la défiance pour son prochain ne peut lui-même se fier à personne, mais il est nécessairement porté à soupçonner l’ensemble de l’humanité parce qu’il se fonde sur ses propres façons de voir pour déterminer le caractère d’autrui ; 4. voilà pourquoi Gontharis lui non plus ne s’attendait pas à ce que les Maures lui accordassent suffisamment crédit pour pénétrer à l’intérieur de l’enceinte) ; il voulait en réalité qu’Aréobindos, saisi brusquement de frayeur, prît immédiatement la fuite et quittât précipitamment Carthage pour regagner Byzance. 5. Et son idée eût été juste si sur ces entrefaites n’était survenue une tempête1, qui entrava les projets de Gontharis. 6. De son côté, Aréobindos avait appris ce qui se passait, et il manda Athanasios ainsi que quelques personnages importants. 7. Artabanès et deux autres compagnons vinrent en outre du camp le rejoindre. Ce dernier exhorta Aréobindos à ne pas se laisser abattre et à ne pas céder devant la hardiesse de Gontharis, mais au contraire à marcher sans tarder, avec tous ses hommes, contre lui et à passer à l’action avant que le mal empirât. 8. Dans un premier temps Aréobindos dépêcha un de ses amis, nommé Phrédas, auprès de Gontharis, avec mission de sonder les intentions du personnage. 9. Mais quand, de retour, Phrédas lui eut annoncé que Gontharis ne renonçait nullement à usurper le pouvoir, Aréobindos décida alors d’engager la lutte contre lui.
10. Mais, pendant ce temps-là, Gontharis discréditait Aréobindos auprès des soldats : cet homme était un lâche, disait-il, et cependant, au moment même où la peur de l’ennemi l’étreignait, il se refusait le plus énergiquement du monde à leur donner leur solde ; du reste, il songeait à fuir avec Athanasios, et tous deux s’apprêtaient déjà à quitter le Mandrakion2, afin de laisser les soldats périr dans la lutte qu’ils menaient tout à la fois contre la famine et les Maures. Et là-dessus, Gontharis leur demanda s’ils ne voulaient pas les arrêter tous les deux et les tenir sous bonne garde. 11. En agissant ainsi, Gontharis espérait soit réduire Aréobindos à fuir, une fois que ce dernier aurait pris conscience du désordre existant, soit amener les soldats à le capturer, puis à le mettre à mort sans motif. 12. Au demeurant, Gontharis lui-même acceptait de distribuer aux soldats, sur son argent personnel, tout ce que leur devait le fisc. 13. Les soldats étaient en train d’approuver ses propos et de concevoir une vive colère contre Aréobindos quand, sur ces entrefaites, on vit arriver sur les lieux Aréobindos, en compagnie d’Artabanès et de ses hommes. 14. Un combat s’engage alors, à la fois sur le rempart et au pied de celui-ci, près de la porte, à l’endroit où se tenait Gontharis, mais aucun des deux partis n’eut le dessous. 15. Dans le camp, cependant, tous les soldats fidèles à l’Empereur se rassemblaient et se préparaient à maîtriser de vive force les rebelles, car Gontharis n’avait pas encore trompé toutes les troupes et la grande majorité d’entre elles restaient intègres. 16. Mais Aréobindos, qui, en la circonstance, voyait pour la première fois périr des soldats (il n’était pas habitué à de tels spectacles), se sentit paralysé : il se laissa envahir par la lâcheté et, faute de pouvoir supporter la vue de ces affrontements meurtriers, prit la fuite.
17. Il y a dans l’enceinte de Carthage, près du rivage, un temple3 où vivent des personnages qui, en matière de religion, sont d’une scrupuleuse observance : nous appelons ces gens-là, ordinairement, des moines. Solomon, qui avait construit ce temple peu auparavant, l’avait entouré d’une enceinte fortifiée et l’avait ainsi transformé en une place forte d’une solidité à toute épreuve. 18. Tel était l’endroit où Aréobindos se jeta et trouva refuge (il y avait déjà envoyé sa femme et sa sœur). 19. On vit alors aussi Artabanès s’y retirer, et tous les autres soldats qui, chacun comme il l’avait pu, avait fait retraite. 20. Quant à Gontharis, qui, au terme d’un rude combat, avait vaincu ses adversaires, il s’empara, avec les rebelles, du Palais et mit dès lors sous une surveillance rigoureusement permanente les portes de la ville ainsi que son port. 21. Dans un premier temps, il manda Athanasios, qui vint le trouver sans tarder 22. et, à force de flatteries, lui donna l’impression d’approuver autant qu’il était possible son attitude. 23. Sur ce, Gontharis dépêcha auprès d’Aréobindos le ministre sacré de la cité4 pour l’inviter à accepter les garanties qu’il lui offrait et à se rendre au Palais ; en cas de refus d’obéissance, ajoutait-il en guise de menace, il l’assiégerait et, sans plus lui assurer la vie sauve, mettrait au contraire tout en œuvre pour le tirer de sa retraite et le tuer.
24. Réparatos, le ministre sacré de la cité, se prévalut des intentions de Gontharis pour jurer à Aréobindos que ce dernier ne le maltraiterait point, et il lui rapporta aussi toutes les menaces que Gontharis avait formulées contre Aréobindos en cas de désobéissance. 25. Pris de peur, Aréobindos convint de suivre sans délai le ministre sacré, à condition que celui-ci célébrât, à la manière habituelle, les rites du bain divin5, puis assortît d’un serment solennel sur ce dernier les garanties de sauvegarde qu’il lui donnerait. 26. Le ministre sacré se conforma donc à sa demande, sur quoi Aréobindos le suivit sans retard, enveloppé dans un manteau que n’eût jamais porté un militaire, général ou simple soldat, mais qui, en revanche, eût parfaitement convenu à un esclave ou à un simple particulier (c’est celui que les Romains nomment en latin kasoula6).
27. Quand ils furent arrivés à proximité du Palais, Aréobindos alla se présenter à Gontharis avec, dans les mains, les Écritures saintes, qu’il avait reçues du ministre sacré. 28. Il se précipita à ses pieds et resta longtemps dans cette position, tout en montrant à Gontharis son rameau de suppliant ainsi que les Saintes Écritures et l’enfant jugé digne de recevoir le bain divin, sur lequel, je l’ai dit, le ministre sacré avait solennellement engagé sa parole. 29. Quand Gontharis l’eut, non sans peine, relevé, Aréobindos lui demanda, au nom de tout ce qui était sacré, si sa vie était en sécurité. 30. Ce dernier l’invita à se montrer, dorénavant, parfaitement confiant, car Aréobindos, disait-il, loin de subir de sa part de mauvais traitements, quitterait dès le lendemain Carthage avec sa femme et ses richesses. 31. Sur ce, Gontharis renvoya Réparatos, le ministre sacré, et pria Aréobindos et Athanasios de dîner au Palais en sa compagnie. 32. Ce repas fut pour lui l’occasion d’honorer Aréobindos, qu’il plaça sur le lit de table à la première place, mais au terme du dîner, au lieu de le laisser partir, Gontharis l’obligea à dormir seul dans une chambre à coucher, où il envoya, bien entendu, Oulithéos et quelques autres hommes. 33. Et Aréobindos eut beau gémir, multiplier les lamentations et leur adresser sans répit des appels à la pitié : ils le tuèrent7. En revanche ils épargnèrent Athanasios, dont ils ne firent pas de cas, en raison, je crois, de son grand âge.

1. 
Les événements se déroulent dans la fin de l’année 545.


2. 
Sur le Mandrakion, cf. supra, n. 222 p. 119.


3. 
Appellation archaïsante qui, ordinairement, désigne une église et qui désigne ici un monastère.


4. 
Le terme hiéreus désigne ici l’archevêque de Carthage Réparatus (cf. § 24), celui-là même qui, en 535, avait présidé le Concile général de l’Église africaine au lendemain de la reconquête.


5. 
Expression embarrassée – pour ne pas employer le terme technique – qui s’applique aux rites du baptême chrétien, en l’occurrence par immersion.


6. 
Le terme latin casula désigne le vêtement à capuchon utilisé essentiellement par les paysans et les gens modestes (et plus tard par les moines).


7. 
À la fin de 545.





XXVII
1. Le lendemain, Gontharis expédia à Antalas la tête d’Aréobindos, mais décida de priver le Maure de son argent et de ses soldats. 2. Aussi Antalas en fut-il irrité, parce que Gontharis ne respectait aucun des termes de leur accord ; il songea alors à l’attitude de Gontharis envers Aréobindos – serments et actions – et il en éprouva de l’indignation, 3. car, à son avis, un homme qui avait bafoué de tels serments ne se montrerait jamais loyal ni envers lui ni envers quiconque. 4. Après avoir beaucoup réfléchi, Antalas voulut rejoindre le parti de l’empereur Justinien, et ce fut la raison pour laquelle il se replia. 5. Il savait que Markentios, le commandant des troupes de Byzacène1, avait trouvé refuge dans une des îles voisines de cette région2. Il lui envoya donc un émissaire pour lui faire connaître l’ensemble des événements et, après lui avoir donné des garanties, le décida à venir le rejoindre. 6. Mais si Markentios demeurait avec Antalas dans le camp de ce dernier, tous les soldats qui servaient en Byzacène, toujours fidèles à l’Empereur, gardaient la cité d’Adramètos. 7. Quant aux soldats de Stotzas, qui n’étaient pas moins d’un millier, ils comprirent ce qui se passait et se rendirent précipitamment, sous la conduite de Jean, auprès de Gontharis. 8. Celui-ci les reçut avec plaisir dans la cité : il y avait parmi eux 500 Romains, 80 Huns environ, et tout le reste était des Vandales3. 9. Quant à Artabanès, après avoir obtenu des garanties, il monta au Palais avec ses Arméniens et promit à l’usurpateur de le servir désormais et d’obéir à ses ordres. 10. Mais secrètement, il songeait à le tuer, et il communiqua ce projet à son cousin Grègorios ainsi qu’à Artasirès, officier de sa garde personnelle4. 11. Grègorios le pressa alors d’agir en lui tenant, en substance, le langage que voici :
« Artabanès, tu es le seul maintenant à pouvoir t’assurer la gloire de Bélisaire, ou plutôt à pouvoir la surpasser, et même infiniment. 12. En effet, quand Bélisaire est venu ici, il disposait d’une armée considérable et de grandes richesses, que lui avait fournies l’Empereur ; il comptait dans son entourage des chefs militaires et des conseillers en grand nombre, il avait avec lui une flotte plus importante que toutes celles dont nous avions jamais entendu parler, une cavalerie puissante, des armes : bref, tout l’appareil guerrier digne de l’Empire romain. 13. Mais, même avec un tel équipement, il a beaucoup lutté pour redonner la Libye aux Romains. 14. Au reste, tous ces acquis ont tellement périclité qu’actuellement on a tout à fait l’impression qu’ils n’ont même jamais existé. Avec une restriction cependant : la victoire de Bélisaire vaut actuellement aux Romains d’être affaiblis physiquement et financièrement et, qui plus est, de ne même pas pouvoir conserver les avantages qu’ils possédaient. 15. Or tu es le seul à avoir le caractère, la résolution et le bras susceptibles de redonner maintenant tous ces biens à l’Empereur. 16. Songe donc que ta lignée fait de toi, depuis toujours, un Arsacide5, et n’oublie pas que les âmes bien nées doivent toujours et partout manifester de la bravoure. 17. Tu as, c’est un fait, souvent accompli des merveilles pour défendre la liberté : jeune encore, tu as tué Akakios, le gouverneur des Arméniens6, et Sittas, le général romain7, exploits qui te valurent de devenir l’ami du roi Khosroès et de guerroyer à ses côtés contre les Romains8. 18. Mais alors, puisque ta position t’oblige à refuser de voir avec indifférence la soumission du pouvoir romain à l’autorité d’un chien ivre, montre à présent, mon cher, que tes exploits passés sont dus à ta noblesse comme à tes qualités morales. Et pour ce qui nous concerne, Artasirès, que voici, et moi, nous te servirons de toutes nos forces et nous obéirons toujours à tes ordres. »
19. Grègorios n’en dit pas davantage, mais ses paroles renforcèrent encore l’intention qu’avait Artabanès d’agir contre l’usurpateur. 20. Quant à Gontharis, après avoir ordonné de conduire hors de la forteresse la femme et la fille d’Aréobindos, il les contraignit à s’installer dans une résidence déterminée, sans exercer à leur égard le moindre outrage ni verbal ni physique, sans leur donner une nourriture inférieure à leurs besoins alimentaires ni les amener à parler ou agir sous la contrainte. À une exception près, toutefois : il força Préjecta à écrire à son oncle9 que Gontharis les entourait d’excessivement d’honneurs, qu’il n’avait pas trempé dans le meurtre de son mari, et que tout le mal avait été accompli par Oulithéos, mais sans la moindre approbation de Gontharis lui-même (21. ce faisant, Gontharis cédait aux arguments persuasifs de Pasiphilos, qui, après avoir été le premier des soldats de Byzacène à se rebeller, avait considérablement aidé Gontharis dans son entreprise d’usurpation10. 22. Pasiphilos l’assurait en effet que, s’il agissait de la sorte, l’Empereur lui accorderait la jeune fille en mariage, et que les liens de parenté qui unissaient cette dernière au souverain amèneraient Justinien à lui donner en dot quantité de richesses). 23. Gontharis enjoignit ensuite à Artabanès de prendre la direction de l’armée et de marcher contre Antalas et les Maures de Byzacène, 24. car Koutzinas, qui s’était querellé avec Antalas, s’était ouvertement détaché de lui et avait pris parti pour Gontharis, auquel il avait d’ailleurs laissé en otages son fils et sa mère. 25. Artabanès se mit donc à la tête de l’armée et partit immédiatement lutter contre Antalas ; il avait avec lui Jean, qui dirigeait les rebelles de Stotzas, et Oulithéos, officier de sa garde personnelle ; enfin, des Maures le suivaient, sous le commandement de Koutzinas.
26. Ils avaient dépassé la cité d’Adramètos quand ils rencontrèrent leurs adversaires, qui se trouvaient quelque part dans ce secteur. Ils établirent donc leur camp un peu à distance de leurs ennemis et bivouaquèrent là. 27. Le lendemain, Jean et Oulithéos restèrent sur place avec une fraction de l’armée, tandis qu’Artabanès et Koutzinas emmenaient les troupes combattre l’adversaire. 28. Mais, loin de soutenir leur assaut, Antalas et ses Maures prirent la fuite. 29. Et pourtant Artabanès, saisi soudainement par la lâcheté, tourna son étendard, abandonna la lutte et s’en revint. 30. À son arrivée au camp, Oulithéos songea donc à le tuer. 31. Mais Artabanès se trouva une excuse en affirmant qu’il avait craint que Markentios ne sortît de la cité d’Adramètos, où le hasard voulait qu’il fût alors, pour venir à la rescousse de l’adversaire et ne causât à leurs propres troupes des dommages irréparables ; 32. en fait, il fallait, continuait-il, que Gontharis marchât contre leurs ennemis avec la totalité de l’armée. 33. Dans un premier temps, Artabanès projeta d’aller avec ses soldats à Adramètos et de rejoindre l’armée impériale. 34. Mais après avoir bien réfléchi, il crut préférable d’éliminer Gontharis, pour éviter à l’Empereur et à la Libye des situations difficiles. 35. Il regagna donc Carthage et annonça à l’usurpateur qu’il aurait besoin d’une armée plus importante pour lutter contre l’ennemi. 36. Après s’être entretenu de cette question avec Pasiphilos, Gontharis accepta d’équiper la totalité de l’armée, de prendre lui-même la tête des troupes, non sans laisser une garnison dans la capitale, et de marcher à l’ennemi. 37. Il se mit, dès lors, quotidiennement à supprimer quantité de gens sur lesquels portaient ses soupçons, si dénués de fondement fussent-ils, 38. et il commanda à Pasiphilos, qu’il avait l’intention de placer à la tête de la garnison de Carthage, de mettre à mort, sans autre forme de procès, tous les Grecs.

1. 
Il avait apparemment remplacé Himérios qui, après avoir réussi à échapper aux Maures d’Antalas et avoir fui Carthage, disparaît, sans qu’on sache pourquoi, du récit.


2. 
Soit le groupe d’îles (trois) qui se trouvent à une dizaine de km au large de Monastir (modernes Djeziret Sidi el Ghadamsi et Dj. el Oustani pour les deux plus importantes), soit, moins probablement, l’île Kouriat, à 20 km à l’Est de Monastir (et ca 43 km à l’E. de Sousse).


3. 
Ces Vandales, au nombre d’un peu plus de 400, venaient des débris de l’armée vandale vaincue en 535 qui n’avaient pu être emmenés par Bélisaire à Constantinople (cf. supra, II, 15, 3) et des 400 Vandali Justiniani revenus indûment en Afrique (cf. supra, II, 14, 18-19). Cf. aussi infra, II, 28, 4 ; II, 28, 34 et 39-40.


4. 
Grègorios, originaire d’Arménie, était le cousin d’Artabanès.


5. 
Il descendait d’une famille royale (les Arsacides), qui avait régné sur la Perse (Empire parthe) de 248 av. J.-C. à 227 ap. J.-C. et dont une branche, après cette date, était restée en possession du royaume d’Arménie.


6. 
Acace, Arménien lui-même, avait été nommé le 18 mars 536 proconsul d’Arménie Première. Son gouvernement suscita des mécontentements dans la noblesse féodale d’Arménie. Une révolte éclata vers 538, au cours de laquelle Acace trouva la mort. La famille royale des Arsacides joua, dit-on, un grand rôle dans ces événements, et en particulier Artabanès dans l’assassinat d’Acace.


7. 
Sittas, l’un des généraux les plus brillants de Justinien avec Bélisaire, participa aux combats de la guerre romano-perse de Justinien, puis revint en 532 à Constantinople et devint par la suite ex-consul et patrice. Victorieux sur le Danube en 535, il fut plus tard expédié en Arménie par Justinien pour y rétablir l’ordre, mais périt dans un engagement, tué, dit-on, par Artabanès.


8. 
Les rebelles d’Arménie, dont la famille d’Artabanès, trouvèrent auprès du roi sassanide de Perse Khosrô 1er (531-579) refuge et assistance.


9. 
Justinien, frère de Vigilantia (mère de Préjecta).


10. 
Pasiphilos est inconnu par ailleurs.





XXVIII
1. Après avoir pris les dispositions qui lui paraissaient les meilleures, Gontharis décida de régaler ses amis, car il avait l’intention de partir en campagne le jour suivant1. 2. Il fit apprêter un festin dans un bâtiment où se trouvaient installés trois lits de table, qui y étaient préparés depuis des temps anciens. 3. Il s’étendit lui-même, naturellement, sur le premier lit de table, où figurèrent aussi Athanasios, Artabanès et certains amis de Gontharis, entre autres Pétros, originaire de Thrace, qui avait été auparavant officier de la garde particulière de Solomon2 ; 4. quant aux deux autres lits de tables, ils reçurent les membres les plus éminents de la noblesse vandale ; 5. en revanche, Jean, le chef des rebelles de Stotzas, fit l’objet d’une invitation personnelle de Pasiphilos, et de même chacun des autres responsables au gré de chacun des familiers de Gontharis. 6. Or Artabanès, depuis qu’il avait été convié à ce festin, pensait avoir trouvé là l’occasion de tuer l’usurpateur : il songea alors à réaliser son projet. 7. Il exposa donc l’affaire à Grègorios ainsi qu’à Artasirès et à trois autres officiers de sa garde personnelle. Aux officiers il ordonnait de pénétrer dans la salle du banquet avec leurs épées (car quand des chefs participent à un festin, il est d’usage que les officiers de leur garde personnelle se tiennent debout derrière eux) ; une fois qu’ils y seraient entrés, ils lanceraient une attaque soudaine dès que la meilleure occasion possible s’en présenterait, tandis qu’Artasirès serait le premier à accomplir le crime. 8. Il commandait en outre à Grègorios de choisir parmi les Arméniens un grand nombre de soldats – les plus hardis des plus hardis –, de les conduire ensuite au Palais, chacun avec pour seule arme en main leur épée (car lorsqu’on escorte un chef dans une cité, on ne peut porter aucune autre arme), puis de les laisser dans le vestibule avant de rentrer lui-même en compagnie des officiers de sa garde ; en outre Grègorios devait s’interdire absolument de leur dévoiler son projet et se borner à leur dire que lui-même soupçonnait Gontharis de n’avoir invité Artabanès à ce festin que pour lui causer du tort ; 9. il voulait par conséquent, ajouterait-il, qu’ils se tinssent auprès des gardes de Gontharis affectés, sur place, à la surveillance du bâtiment ; ensuite, sous couleur de s’amuser, ils leur prendraient les boucliers qu’ils portaient, puis les agiteraient ou les manieraient de toutes les façons pour les tourner et retourner sans cesse ; et si jamais il se produisait, à l’intérieur de la salle, du bruit ou des vociférations, ils saisiraient ces boucliers et viendraient à la rescousse. 10. Tels furent les ordres d’Artabanès, et Grègorios les exécuta.
Quant à Artasirès, il imagina le stratagème suivant. Il prit des flèches, les cassa en deux, puis s’en appliqua les fragments, choisis en fonction de leur taille, sur l’avant-bras gauche, du poignet jusqu’au coude ; sur ce, il les serra étroitement sur le membre avec des lanières et cacha l’ensemble sous la partie correspondante de la petite tunique qu’il portait. 11. Ce faisant, il voulait éviter de subir des dommages corporels au cas où un opposant eût tiré son épée et eût entrepris de l’en frapper : son bras gauche serait protégé, et le fer, qui se briserait en tombant sur les morceaux de bois, ne pourrait en aucune manière atteindre sa personne. 12. Telles étaient donc les intentions d’Artasirès quand il agit comme je l’ai dit. Il tint alors à Artabanès le langage que voici : « Pour ma part, j’ai bon espoir d’aller, sans crainte aucune, jusqu’au bout de mon entreprise et de toucher avec mon épée le corps de Gontharis. Mais après, Dieu, dans son courroux contre l’usurpateur, m’aidera-t-il à réaliser le coup d’audace que je prépare, ou bien, pour me punir de quelque péché que j’aurais commis, se dressera-t-il alors contre moi et contrecarrera-t-il mon action ? Je ne puis le dire. 13. Si donc tu constates que l’usurpateur n’a pas reçu un coup mortel, n’hésite pas : prends cette épée et tue-moi. J’éviterai ainsi, sous les tortures de Gontharis, de t’attribuer la responsabilité de l’entreprise dans laquelle je me serai lancé, et tout en échappant moi-même à une mort des plus honteuses, je ne serai pas obligé, bien à contre-cœur, de provoquer ta perte. » 14. Artasirès n’en dit pas davantage. Puis, accompagné de Grègorios et d’un des officiers, il se dirigea vers les lits de table et alla se placer debout derrière Artabanès. Quant aux autres3, ils restèrent près des gardes du bâtiment et exécutèrent les ordres qu’ils avaient reçus.
15. Alors, tandis que le festin en était vraisemblablement à ses débuts, Artasirès se proposa de passer à l’action. Il avait déjà la main sur la garde de son sabre 16. quand brusquement Grègorios le retint d’agir : Gontharis, lui dit-il en langue arménienne, était encore pleinement maître de lui, car il n’avait pas encore bu une grande quantité de vin. 17. Artasirès se mit à gémir et répliqua : « Ah ! mon ami ! je ressentais intérieurement une bien belle ardeur ! Tu n’aurais pas dû me retenir comme tu le fais à présent ! » 18. Mais tandis que la beuverie se prolongeait, Gontharis, déjà sans doute bien abreuvé, commença à distribuer des mets, et avec prodigalité, aux officiers chargés de la garde personnelle des convives. 19. Aussi, quand ils les eurent reçus, les intéressés quittèrent-ils immédiatement le bâtiment afin de les manger : il ne resta donc, auprès de Gontharis, que trois officiers de sa garde personnelle, parmi lesquels Oulithéos. 20. Artasirès s’apprêtait, lui aussi, à sortir pour goûter à ces mets avec ses homologues. 21. Mais alors, il lui vint à l’esprit une crainte : il eut peur de se voir gêné pour dégainer son sabre quand il le voudrait. 22. Et donc, aussitôt qu’il fut dehors, il jeta discrètement le fourreau de son épée, puis il mit cette dernière, ainsi dégainée, sous son aisselle, la tint ensuite cachée sous sa cape, et enfin se précipita vers Gontharis sous couleur de lui parler secrètement. 23. Artabanès, qui vit son manège, se prit à bouillonner intérieurement et, sous l’effet d’un surcroît d’anxiété, fut brusquement en proie à de vives préoccupations. Il commença alors à dodeliner de la tête, laissa paraître sur son visage de multiples changements de couleur et donna tout à fait l’impression d’être saisi, devant l’importance de l’événement, d’un transport quasi divin. 24. Pétros le remarqua et comprit ce qui se passait, mais il ne révéla rien à personne, car les sympathies qu’il gardait pour l’Empereur l’amenaient à être excessivement satisfait de l’évolution des événements. Pour en revenir à Artasirès, il était arrivé à proximité immédiate de l’usurpateur, quand un des serviteurs de ce dernier le poussa. 25. Artasirès opéra un léger retrait en arrière, mais alors le serviteur constata que son épée était nue et s’écria : « La raison de cela, mon ami ? » 26. Gontharis mit alors la main à l’oreille droite, tourna la tête et jeta un regard vers Artasirès. 27. Mais simultanément celui-ci le frappa de son épée et lui trancha une partie du sinciput ainsi que les doigts. 28. Là-dessus, Pétros donna de la voix et commanda à Artasirès de mettre à mort l’homme le plus odieux du monde. 29. De son côté, Gontharis cherchait à se lever d’un bond, mais Artabanès le vit faire (son lit de table était proche). Il tira alors une longue dague à double tranchant qui pendait le long de sa cuisse, puis la poussa jusqu’à la garde dans le flanc gauche de l’usurpateur et l’y laissa. 30. Gontharis n’en entreprit pas moins de se lever, mais la blessure mortelle qu’il avait reçue l’en empêcha et il tomba sur place. 31. Oulithéos s’efforça alors, avec son épée, d’atteindre Artasirès au crâne avec l’intention de le lui briser, mais son adversaire se protégea la tête du bras gauche et tira ainsi profit, dans ce moment critique, de l’idée qu’il avait eue, 32. car quand la pointe de l’épée d’Oulithéos arriva sur les fragments de bois dont Artasirès avait recouvert son avant-bras, elle dévia. Artasirès ne fut donc pas, lui-même, touché et il frappa à mort Oulithéos sans difficulté. 33. De leur côté, Pétros et Artabanès se saisirent, l’un de l’épée de Gontharis, l’autre de celle d’Oulithéos, qui gisait à terre, et tuèrent sur place ceux des officiers de la garde personnelle de Gontharis qui étaient restés. 34. La lutte s’accompagna donc, tout naturellement, d’un grand tumulte et de multiples vociférations. Dès qu’ils les eurent entendus, tous les Arméniens qui se trouvaient auprès des gardes de l’usurpateur leur prirent, comme convenu, leurs boucliers, puis ils se dirigèrent au pas de course vers les lits de table et massacrèrent jusqu’au dernier les Vandales et les amis de Gontharis sans rencontrer nulle résistance.
35. Alors Artabanès adjura Athanasios de s’occuper des richesses du Palais, car toutes celles qu’Aréobindos avait laissées se trouvaient là. 36. Par ailleurs, dès que les gardes apprirent la mort de Gontharis, ils se rangèrent immédiatement en grand nombre aux côtés des Arméniens (la plupart appartenaient en effet à la maison d’Aréobindos4), et tous ensemble ils unirent leurs voix pour proclamer Justinien Kallinikos5. 37. Ces cris se répandirent parmi une multitude de gens et s’amplifièrent si extraordinairement qu’ils purent atteindre la majeure partie de la cité. 38. Dès lors les partisans de l’Empereur se précipitèrent dans les maisons des rebelles, les y surprirent, les uns en train de dormir, les autres de manger et certains paralysés de frayeur et saisis d’une violente perplexité, et ils les tuèrent incontinent. 39. Parmi eux figurait Pasiphilos. Jean, lui, se réfugia avec quelques Vandales6 dans le sanctuaire7. 40. Artabanès les en fit sortir, non sans leur avoir accordé des garanties, et les expédia à Byzance ; puis, après avoir redonné la cité à l’Empereur, il en assura la garde. 41. Le meurtre de l’usurpateur se produisit le trente-sixième jour après le début de l’usurpation, et dans la dix-neuvième année du règne de l’Empereur Justinien8.
[image: image]

42. Cette affaire valut à Artabanès une grande gloire dans le monde entier. 43. Sur-le-champ, Préjecta, la femme d’Aréobindos, le combla de richesses, et l’Empereur le nomma général de l’ensemble de la Libye9. 44. Peu de temps après, Artabanès demanda à l’Empereur de le rappeler à Byzance, et ce dernier accéda à sa demande10. 45. Puis, après avoir rappelé Artabanès, il nomma Jean, le frère de Pappos, seul général de Libye11. 46. Dès que ce personnage parvint en Libye, il engagea le combat avec Antalas et les Maures de Byzacène, les vainquit, tua un grand nombre d’ennemis, reprit à ces Barbares tous les étendards de Solomon (ils se les étaient appropriés à titre de butin, quand Solomon avait quitté le monde des hommes), puis les envoya à l’Empereur. Quant aux autres Maures, ils les chassa le plus loin possible de l’Empire romain. 47. Mais par la suite les Leuathai revinrent, avec une grande armée, des territoires de Tripolitaine en Byzacène et joignirent leurs forces à celles d’Antalas12. 48. Jean alla à leur rencontre, mais fut vaincu au combat et, après avoir perdu beaucoup de ses hommes, se réfugia à Laribos13. 49. Alors ses ennemis firent des incursions dans tous ces secteurs-là et jusqu’à Carthage, et commirent envers les Libyens qu’ils rencontraient fortuitement des actes irrémédiables. 50. Mais peu de temps après, Jean rassembla les soldats de son armée qui avaient survécu, s’allia à toutes sortes de Maures et principalement à ceux de Koutzinas, puis engagea le combat contre ses ennemis, qu’il mit contre toute attente en déroute14. 51. Tandis que ceux-ci prenaient la fuite dans un complet désordre, les Romains les poursuivirent et en tuèrent une grande partie ; quant aux autres, ils s’enfuirent en direction des confins de la Libye. 52. Et voilà comment il arriva que ceux des Libyens qui restaient en vie – ils étaient peu nombreux et excessivement pauvres – connurent, tardivement et péniblement, une certaine paix15.

1. 
Les faits se situent dans l’hiver 545/546 (premier trim. 546).


2. 
Ce personnage est inconnu par ailleurs.


3. 
L’expression grecque, vague, désigne vraisemblablement les deux autres officiers de la garde personnelle d’Artabanès ainsi que les soldats Arméniens qu’ils commandent.


4. 
Sa maison militaire : ces Arméniens sont des bucellaires.


5. 
« Triomphateur ».


6. 
Jean est le successeur de Stotzas.


7. 
Apparemment la cathédrale de Carthage.


8. 
La 19e année de règne va du 1er août 545 au 31 juillet 546.


9. 
Maître des soldats d’Afrique. Il le resta quelques mois (du premier trimestre 546 à la fin de l’année).


10. 
Artabanès était amoureux de Préjecta et il voulait la retrouver, et l’épouser, à Constantinople : telle est la raison de son départ. Justinien lui conféra alors les dignités de Maître des soldats en résidence à la Cour et de Comte des fédérés ainsi que le titre de consul.


11. 
Sur Pappos, cf. supra, n. 187 p. 99-100. Jean, plus connu sous le nom de Jean Troglita (d’après le district de Macédoine dont il était originaire), est le héros de la Johannide de Corippe. Ancien officier de l’Armée monté en grade, il fut Maître des soldats d’Afrique de la fin de 546 à 552 au moins (il y est encore mentionné comme tel à cette date).


12. 
Cette seconde attaque se déroula vers le milieu de 547.


13. 
Sur cette cité, cf. supra, n. 132 p. 274.


14. 
Ce fut la troisième bataille, qui eut lieu dans le courant du printemps 548, dans un site nommé « Les champs de Caton » – non localisé – en Byzacène méridionale.


15. 
La paix dura plus de quatorze ans (548-début 563). Mais les hostilités reprirent en 563-565, puis sous Justin II (565-578), en 569 et dans les années suivantes.
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ABIGAS (rivière de Numidie) : II, 19, 7 et 11 ; 13, 20 ; 19, 11-14.
ABYDOS (cité de l’Hellespont) : I, 1, 8 ; 12, 7-13 ; 13, 5.
ACHILLE (Bain d’ –, à Byzance) : I, 13, 16.
ACHILLE : I, 9, 2.
ADAOULPH (roi des Wisigoths) : I, 2, 37.
ADRAMÈTOS : cf. Hadrumète.
ADRIATIQUE (Mer) : I, 13, 21 ; 14, 16 ; 22, 18.
AÉTIOS (général romain) : I, 3, 14-15, 17-18, 28-29 ; 4, 24-28 ; 6, 7.
AÏGAN (garde personnel de Bélisaire) : I, 11, 7 ; II, 3, 4 ; II, 10, 4-10 ; 11, 22.
AITNA : cf. Etna.
AKAKIOS (proconsul d’Arménie) : II, 27, 17.
AKAKIOS (archevêque de Byzance) : I, 7, 22.
AKLAS (faubourg de Carthage) : II, 7, 13.
ALAINS (peuple gothique) : I, 3, 1 ; 5, 18 ; 21 ; 24, 3.
ALARIC (roi des Wisigoths) : I, 2, 7, 14-24, 28-30, 36-37.
ALEXANDRIE : I, 11, 14.
ALTHIAS (commandant d’unités romaines) : I, 11, 6 ; II, 3, 4 ; 13, 2-17.
AMALAFRIDA (sœur de Théodoric) : I, 8, 11-13 ; 9, 4.
AMALASOUNTHA (mère d’Atalaric) : I, 14, 5-6 ; II, 5, 18.
AMMATAS (frère de Gélimer) : I, 17, 11-12 ; 18, 1, 4-6 ; 19, 14 et 30 ; 20, 6 ; 21, 23 ; 25, 15.
ANASTASE (empereur d’Orient) : I, 7, 26 ; 8, 14.
ANKÔN (bâtiment et prison dans la résidence royale de Carthage) : I, 20, 4-9.
ANTALAS (chef Maure de Byzacène) : I, 9, 3 ; II, 12, 30 ; 21, 17-18 ; 22, 5-10 ; 23, 1 ; 24, 6 ; 25, 2, 6-10, 15, 18-22 ; 27, 1-6, 23-25, 28-29 ; 29, 46-47.
ANTÉE (roi mythique de Libye) : II, 10, 24.
ANTHÉMIOS (empereur d’Occident) : I, 6, 5 ; 7, 1.
ANTONINE (femme de Bélisaire) : I, 12, 2 ; 13, 23-24 ; 19, 11 ; 20, 1 ; II, 8, 24.
APOLLINARIS : II, 5, 7-9.
AQUILÉE (cité d’Italie) : I, 3, 9 ; 4, 30-35.
ARCADIUS (empereur d’Orient) : I, 1, 2 ; 2, 7 et 33 ; 3, 4.
ARCHÉLAOS (Préfet de l’Armée) : I, 11, 17 ; 15, 2-17 ; 17, 16 ; 20, 11.
ARDABOUR (général romain) : I, 3, 8 ; 6, 27.
ARÉOBINDOS (Maître des soldats) : II, 24, 1, 3-7, 16 ; 25, 4-5, 15-18 ; 25, 22-26, 33 ; 27, 20 ; 28, 35.
ARÉTHUSE (port de Syracuse) : I, 14, 11.
ARIADNÈ (fille de l’empereur Léon, femme, de l’emp. Zénon) : I, 7, 2 et 18.
ARIANISME, ARIENS : I, 2, 5 ; 6, 3 ; 8, 4 ; 21, 20, 23-25.
ARMÉNIE : I, 11, 5.
ARMÉNIENS : II, 24, 2 ; 27, 9 ; 28, 8, 34-36.
ARSACIDES (dynastie royale d’Arménie) : II, 24, 2 ; 27, 16.
ARTABANÈS (de la dynastie arsacide ; commandant de troupes arméniennes, puis Maître des soldats d’Afrique) : II, 24, 2 et 15 ; 25, 4 ; 26, 7, 13 et 19 ; 27, 10-19, 23, 25, 27-35 ; 28, 3, 6-9, 12-30, 33, 35, 40-44.
ARTASIRÈS (garde personnel d’Artabanès) : II, 27, 10, 18 ; 28, 7-32.
ASIATIKOS : II, 23, 6.
ASIE : I, 1, 5, 7-8, 11.
ASKLÉPIADÈS : II, 18, 3-4.
ASPAR (général romain) : I, 3, 8 et 35-36 ; 4, 7-8 ; 5, 7 ; 6, 2-4, 16, 27.
ATALARIC (roi des Ostrogoths) : I, 14, 5-6.
ATHANASIOS (Préfet du Prétoire d’Afrique) : II, 24, 2 ; 26, 6, 21-22, 31, 33 ; 28, 3 et 35.
ATHÈNES : I, 1, 17.
ATTALE (roi des Wisigoths) : I, 2, 28-32 et 36.
ATTILA (roi des Huns) : I, 4, 24, 29-34.
AUGUSTE (empereur) : I, 7, 15.
AURASION (montagne de Numidie) : I, 8, 5 ; II, 12, 29 ; 13, 18, 20-27, 30-36, 40 ; 14, 19 ; 19, 5-20, 30.
BABÔSIS (place de Numidie) : II, 19, 16.
BACCHOS (frère de Solomon) : II, 21, 1 et 19 ; 22, 17.
BAGAÏS (cité près de l’Abigas) : II, 19, 7.
BAGRADAS (rivière de Libye) : II, 15, 13.
BALAS (commandant de troupes Massagètes) : I, 11, 12.
BANDON (= étendard) : II, 2, 1 ; 10, 4.
BARBARICINS (nom des Maures de Sardaigne) : II, 13, 44.
BARBATOS (commandant de troupes de cavalerie romaines) : I, 11, 7 ; II, 3, 4 ; 15, 50 et 59.
BASILISKOS (frère de Vérine, usurpateur du trône d’Orient) : I, 6, 2, 4, 10-24, 26 ; 7, 18-20, 22, 24-25 ; 10, 2.
BASILISKOS (fils d’Harmatos) : I, 7, 21 et 23.
BÉLISAIRE (général romain) : I, 5, 9 ; 9, 25 ; 10, 21 ; 11, 18-21 ; 12, 2 et 9-21 ; 13, 1-4, 9-11, 20, 23-24 ; 14, 1-3 et 15 ; 15, 1, 18-33, 36 ; 16, 1-19, 33 ; 20, 2 et 15-23 ; 21, 1, 5, 8, 16 ; 22, 14 ; 25, 2-9 ; II, 1, 7-25 ; 2, 1-3, 19 ; 4, 6-9, 13, 24-28, 32-41 ; 5, 1-25 ; 7, 10-11, 13-14, 17 ; 8, 1-7, 11, 15, 18, 22, 23 ; 9, 1, 12, 15, 16 ; 11, 1, 44 ; 14, 1, 4, 17, 41-42 ; 15, 9-29, 43, 46-49 ; 19, 3 ; 21, 11 ; 23, 19-20 ; 24, 6 et 17 .
BERIDARII : cf. Veredarii.
BIGLENTIA : cf. Vigilantia.
BONIFACE (général romain) : I, 3, 14-18, 20, 22, 25-36 ; 21, 16.
BONIFACE (de Byzacène, secrétaire de Geilimer) : II, 4, 33-41.
BORIADÈS (garde personnel de Bélisaire) : I, 16, 9.
BOULLA REGIA (plaine de) : I, 19, 32 ; 25, 1, 16 et 22 ; II, 15, 1.
BOURGAON (montagne de Byzacène) : II, 12, 3-28.
BRETAGNE (= Grande-Bretagne) : I, 1, 18 ; 2, 31 et 38.
BYZACÈNE (province de Libye) : I, 9, 3 ; 1, 4, 10 ; 15, 34 ; 19, 32 ; 25, 3 ; II, 4, 33 ; 8, 9 ; 10, 2-11 ; 11, 14 ; 12, 1, 2, 21-25, 29-30 ; 21, 17 ; 23, 1, 3, 14 ; 25, 2 ; 28, 46-50.
BYZANCE : I, 1, 10 ; 10, 14 ; 11, 16 ; 12, 2.
CABAON : cf. Kabaon.
CALÔNYMOS : cf. Kalônymos.
CAPITOLIN (Jupiter) : cf. Jupiter.
CAPPADOCE : I, 7, 24.
CAPUT VADA (place de Byzacène) : I, 14, 17.
CARANALIS : cf. Karanalis.
CARTHAGE : I, 5, 6 ; 6, 10 ; 8, 5 ; 10, 14 ; 14, 17, 40 ; 15, 8, 9, 15 ; 17, 8, 11, 17 ; 20, 3, 14, 15, 17, 21 ; 21, 11-12 et 17-18 ; 23, 19-20 ; 25, 1 ; II, 1, 2-3 ; 2, 4 ; 4, 26 ; 5, 5 ; 7, 13 ; 10, 25-28 ; 13, 22 ; 14, 31, 34, 40 ; 15, 8-10, 12, 15 ; 18, 8, 11 ; 20, 15 ; 21, 14-16, 19 ; 24, 6 ; 26, 10, 17, 20, 24, 31.
CASULA : cf. kasoula.
CENTENARIUM : cf. kentènaria.
CENTURIAE : cf. Kentouriai.
CÉSAR (titre) : I, 27, 21 et 23.
CÉSARÉE (de Maurétanie Seconde) : II, 5, 5 ; 10, 29 ; 20, 31-32.
CHALCÉDOINE (cité de) : I, 1, 8-9 et 11.
CHILIARQUE : I, 5, 18 ; II, 3, 8.
CHOSROÈS : cf. Khosroès.
CHRÉTIENS : I, 7, 22 ; 8, 3-4, 7-10, 17-18, 20, 24 ; 9, 1 ; 10, 19 ; 12, 2 ; 21, 19, 21, 25 ; II, 9, 9 ; 14, 7 et 14 ; 21, 21 ; 26, 25 et 28.
CHRIST (Sanctuaire du –, à Byzance) : I, 6, 26.
CILICIENS : I, 11, 14.
CLIPÉA (cité de Proconsulaire) : II, 10, 24.
COLCHIDE : I, 1, 11.
COLONNES d’HÉRAKLÈS : cf. Hérakles (Colonnes d’).
CONSTANCE I (emp. d’Occident) : I, 3, 4-5.
CONSTANTIN (le Grand, empereur romain) : I, 1, 3.
CONSTANTIN III (empereur usurpateur en Occident) : I, 2, 37.
CONSTANTINE (cité de Numidie) : II, 15, 52.
CORSE : II, 5, 3-4.
COUTZINAS : cf. Koutzinas.
CYANÉES (Roches) : I, 1, 8.
CYPRIANA : cf. Kypriana 1 et 2.
CYPRIEN : cf. Kyprianos.
CYPRIEN (Saint) : I, 21, 17, 18, 21, 23, 25.
CYRÈNE (cité de la Pentapole de Libye, en Cyrénaïque) : I, 1, 16.
CYRILLE : cf. Kyrillos.
CYRUS (fils de Bacchos) : cf. Kyros.
DALMATIE : I, 7, 6.
DANUBE : I, 1, 10. Cf. Istros.
DARAS (cité de) : I, 11, 9.
DÉKIMON (= Ad Decimum, agglomération proche de Carthage) : I, 17, 11 et 17   ; 18, 5 et 7-12 ; 19, 1, 14, 23, 31, 33 ; 20, 6, 7, 10 ; 21, 23-24 ; II, 25, 12.
DELPHES : I, 21, 3.
DELPHIX (salle de banquet royale) : I, 21, 2-3 et 5.
DIDON : II, 10, 25.
DIOGÈNE (garde personnel de Bélisaire) : I, 23, 5-18.
DOLONS : I, 17, 5.
DOMESTIKOS (titre) : I, 4, 7 ; 11, 5.
DOMNIKOS (sénateur) : II, 16, 2 ; 17, 4 ; 19, 1.
DÔROTHÉOS (général de d’Arménie) : I, 11, 5 ; 14, 14.
DROMON (navire de guerre) : I, 11, 15-16 ; 15, 36.
DRYOUS (cité d’Italie) : I, 1, 9 et 12.
DYRRACHION (nom d’Épidamne) : I, 1, 16 ; 11, 8.
ÉBOUSA (mod. Ibiza) : I, 1, 18 ; II, 5, 7.
ÉCRITURES (des Chrétiens) : II, 26, 27 ; cf. aussi Évangiles.
ÉCRITURES (des Hébreux) : II, 9, 11.
ÉGYPTE : II, 10, 13, 15, 18, 19.
ÉGYPTIENS : I, 11, 14.
ÉMÈSE (cité de Syrie) : II, 23, 6.
ÉPIDAMNE (cité de la Mer Ionienne) : I, 1, 16 ; 11, 8.
ÉPIPHANE (archevêque de Byzance) : 1, 12, 2.
ESDILASAS (chef Maure) : II, 10, 6 ; 12, 26 et 29.
ESPAGNE : I, 2, 31 ; 3, 2, 22 et 26 ; 24, 7 ; II, 4, 34.
EUAGÉÈS (frère d’Hoamer) : I, 9, 9 et 14 ; 17, 12.
EUDOCIE (fille d’Eudoxie) : I, 5, 3 et 6.
EUDOXIE (fille de Théodose II et femme de VALENTINIEN III) : I, 4, 15, 20, 36-39 ; 5, 3 et 6.
EULOGIOS (émissaire romain) : I, 10, 32-34.
EUROPE : I, 1, 7-8, 10, 14 ; 2, 7 et 13 ; 4, 29 ; 22, 15.
EUSTRATIOS : II, 8, 25.
EUTYCHÈS (hérésie d’—) : I, 7, 22.
ÉVANGILES : II, 21, 21 ; (cf. Écritures des Chrétiens).
EXKOUBITÔR (Garde impérial) : II, 12, 17.
FÉDÉRÉS : I, 11, 2-5 ; 19, 13-14 ; II, 3, 4 ; 7, 11 ; 15, 50.
FOEDERA (phoidera) (= traité) : I, 11, 4.
FRANCS (nom utilisé pour tous les Germains) : I, 3, 1.
FUSCIAS : cf. PHOUSKIAS.
GADEIRA (mod. Cadix) : I, 1, 4-5, 7, 14-15 ; 3, 26 ; 24, 8 ; II, 5, 5-6 ; 10, 29.
GALATIE : II, 9, 13.
GAULE : I, 2, 13, 31, 37.
GAULOS (île de) (mod. Gozo) : I, 14, 16.
GAZOPHYLA (place de Numidie) : II, 15, 52 et 59.
GEILARIS (père de Gélimer) : I, 9, 6.
GÉLIMER (roi des Vandales) : I, 9, 6-9, 14, 20-23 ; 10, 2 et 25-27 ; 11, 22-23 ; 14, 10 ; 17, 4, 11, 14 ; 18, 1 ; 19, 18-22 et 25-31 ; 20, 5-6 et 21 ; 21, 1-6, 12, 16 ; 23, 1-4, 6-16, 20-21 ; 24, 1-4 et 7 ; 25, 1 et 10-18 ; 27, 11 ; II, 1, 1-3 ; 2, 8-22 ; 3, 9 et 20 ; 4, 9, 13-14, 26-28, 31, 34 ; 5, 13 ; 6, 4 et 14-33 ; 7, 1-12 et 14-17 ; 9, 1 et 10-14.
GÉMINIANOS (Rocher de –, dans l’Aurasion) : II, 20, 23.
GENSÉRIC : cf. Gizéric.
GENZON (fils de Gizéric) : I, 5, 11 ; 6, 24 ; 8, 1, 6 et 8 ; 9, 6.
GÉPIDES (groupe de populations gothiques) : I, 2, 2 et 6.
GERGÉSITES (ancien peuple de Palestine) : II, 10, 17-19.
GERMAINS : I, 3, 1 et 33.
GERMANIE : I, 11, 21.
GERMANOS (cousin de Justinien, Maître des soldats d’Afrique) : II, 16, 1, 3-7, 10-24 ; 17, 2-6, 9-10, 13, 18-20, 22-30, 34 ; 18, 4-6, 8-15, 17-18 ; 19, 1 ; 23, 23 et 25.
GÉZON (fantassin romain) : II, 20, 12-16.
GIBAMOUND (neveu de Gélimer) : I, 18, 1, 12, 19 ; 19, 18-19 ; 25, 15.
GIZÉRIC (roi des Vandales) : I, 3, 23-25, 32-34 ; 4, 3-10, 12-14, 38-39 ; 5, 1, 3, 6, 8-9, 11-14 ; 6, 4, 6, 11-21, 24 ; 7, 6-12, 26, 29-30 ; 9, 5, 8, 10, 12, 23 ; 15, 9 ; 16, 13 ; 21, 16 ; 22, 4, 7, 9-11, 16-18 ; II, 8, 25 ; 9, 5 et 8.
GLYCÈRE (empereur romain d’Occident) : I, 7, 15.
GÔDAS (esclave de Gélimer) : I, 10, 25-34 ; 11, 1 et 22-23 ; 14, 9 ; 24, 1, 3 ; 25, 11 ; II, 2, 27.
GODIGISCLE (roi vandale) : I, 3, 2 et 23 ; 22, 3 et 5.
GONTHARIS (fils de Godigiscle, frère de Gizéric) : I, 2, 23 ; 3, 24-25 et 32-33.
GONTHARIS (garde personnel de Solomon, duc de Numidie, puis usurpateur) : II, 16, 6-9 ; 25, 1-10, 14-19, 22-28 ; 26, 1-33 ; 27, 1-2, 7-8, 20-24, 34-38 ; 28, 1-9, 16-30.
GOTHS : I, 2, 2-30, 36-40 ; II, 5, 11-24 ; 14, 1 et 5.
GOTTHAIOS (envoyé de Gélimer) : I, 24, 7-18.
GOUNDAMOUND (roi vandale) : I, 8, 6-8.
GRASSÈ (place de Proconsulaire ?) : I, 17, 8-10, 14-17.
GRÈCE : I, 5, 23.
GRECS : II, 27, 38.
GRÈGORIOS (neveu d’Artabanès) : II, 27, 10-19 ; 28, 7-16.
HADRUMÈTE (cité de Byzacène) : I, 17, 8 ; II, 23, 11-15, 18-25, 29 ; 27, 6, 26, 31, 33.
HARMATOS (général romain) : I, 7, 20-23.
HÉBREUX : II, 10, 13 et 17.
HELLESPONT : I, 1, 7.
HÉRACLÉE (autre nom de la cité de Périnthe) : I, 12, 6.
HÉRAKLÉIOS : I, 6, 9 et 25.
HÉRAKLÈS : II, 10, 24.
HÉRAKLÈS (Colonnes d’) : I, 1, 5, 9, 15, 18 ; 7, 11 ; II, 10, 20.
HERMÈS : I, 6, 10 ; 17, 15 ; 20, 10.
HERMIONÈ (cité de Byzacène ?) : I, 14, 10 ; 17, 4 et 11.
HÉRULES (auxiliaires de l’armée romaine) : I, 11, 11 ; II, 4, 30 ; 14, 12 ; 17, 14 et 15.
HIÉRON (lieu-dit sur le Bosphore) : I, 1, 8.
HIMÉRIOS (duc de Byzacène) : II, 23, 3-5, 10-15, 17.
HIPPONÉRÉGION (cité de Numidie, mod. Bône / Annaba) : I, 3, 31-34 ; II, 4, 26, 32, 34, 36, 39.
HOAMER (neveu d’Ildéric) : I, 9, 2, 9, 14, 17 ; 17, 12.
HONÔRIC (fils de Gizéric, roi vandale) : I, 4, 13-14 ; 5, 6, et 11 ; 8, 1-5 ; 9, 1 ; 21, 19.
HONORIUS (fils de Théodose Ier, empereur d’Occident) : I, 1, 2 ; 2, 1, 8-10, 25-26, 28, 32, 34-37 ; 3, 2-4.
HUNS : cf. Massagètes.
IAUDAS (chef Maure de l’Aurasion) : II, 12, 29 ; 13, 1, 10-16, 18-19, 21 ; 17, 8 ; 19, 5, 19 et 21 ; 20, 21, 24 ; 25, 2.
ILDÉRIC (fils d’Honôric et roi des VANDALES) : I, 9, 1-5, 8-9, 14, 17 ; 17, 11-12 ; II, 5, 8 ; 9, 13.
ILDIGER (gendre d’Antonine, femme de BÉLISAIRE) : II, 8, 24 ; 15, 49 ; 17, 6 et 19.
ILLYRICUM : I, 5, 23 ; 11, 17 et 21.
IONIENNE (Mer) : I, 1, 9, 12, 15 ; II, 9, 11.
IOUKÈ (= Junca, cité de Byzacène) : I, 15, 8.
IOURPHOUTÈS (chef Maure) : II, 10, 6.
ISTROS (= Danube) : I, 1, 10 ; 2, 6 et 39.
ITALIE : I, 2, 11-12 ; 5, 1-5, 22-23.
JEAN (soldat choisi comme empereur en Occident) : I, 3, 5-9.
JEAN (général sous Basiliskos) : I, 6, 22-24.
JEAN (commandant de troupes auxiliaires) : I, 11, 6 ; II, 3, 4 ; 4, 5.
JEAN (père d’Artabanès et de Jean) : II, 24, 2.
JEAN (fils de Jean et frère d’Artabanès) : II, 24, 2 et 15.
JEAN (garde personnel de Bélisaire) : II, 5, 6.
JEAN l’ARMÉNIEN : I, 17, 1-2 ; 18, 3, 5-6, 10 ; 19, 30 et 33 ; II, 2, 1 ; 3, 5 ; 3, 10, 12-13 ; 4, 9, 14, 18-20, 22, 24.
JEAN le CAPPADOCIEN (Préfet du Prétoire) : I, 10, 7-17 ; 13, 12-20.
JEAN d’Épidamne : I, 11, 8 ; IV, 16, 2.
JEAN TROGLITA (Maître des soldats d’Afrique) : II, 17, 6 et 16 ; 28, 45-51.
JEAN le rebelle : II, 25, 3 ; 27, 7, 25 et 27 ; 28, 5 et 39-40.
JEAN, fils de SISINIOLOS : II, 19, 1 ; 22, 3-4 ; 23, 2-5, 32 ; 24, 6, 8-9, 11-14, 16.
JÉBUSÉENS (peuple de Phénicie) : II, 10, 17-19.
JÉRUSALEM : II, 9, 5 et 9.
JÈSOUS fils de NAUÈS (= Josué, fils de NUN) : II, 10, 13-14 et 22.
JOSÉPHIOS (secrétaire de la Garde impériale) : II, 15, 7-8.
JUIFS : II, 9, 5-9.
JUPITER Capitolin (temple de) : I, 5, 4.
JUSTIN Ier (empereur d’Orient, oncle de Justinien) : I, 7, 27 ; 9, 5 et 8.
JUSTINIEN (empereur d’Orient) : I, 7, 27 ; 9, 5, 10-13, 15-19, 24-25 ; 10, 1, 7, 18-21, 28-32 ; 11, 1 et 4 ; 12, 1 ; 14, 5-6 ; 16, 12-15 ; II, 5, 8 et 24-25 ; 8, 2 et 4 ; 9, 9 et 12-13 ; 14, 1, 6, 14, 17 ; 16, 1 ; 19, 1 ; 21, 1 ; 22, 6-11 ; 24, 1, 3, 16 ; 28, 41 et 43-44.
KABAON (chef Maure) : I, 8, 15-28 ; II, 11, 17.
KAINOUPOLIS (= Ténare) : I, 13, 8.
KALÔNYMOS (d’Alexandrie, amiral de la flotte romaine) : I, 11, 14 ; 17, 16 ; 20, 16, 23-25.
KAPOUTBADA : cf. Caput Vada.
KARANALIS (cité de Sardaigne, mod. Cagliari) : I, 24, 1 ; 25, 10 ; II, 13, 44.
KASOULA : II, 26, 26.
KAUKANA (place de Sicile) : I, 14, 4, 11, 14.
KENTÈNARIA : I, 6, 2.
KENTOURIAI (place de Numidie) : II, 13, 2.
KHOSROÈS (roi de Perse) : II, 27, 17.
KLIPÉA : cf. Clipéa.
KOURSIKÈ (= Corsica) : cf. Corse.
KOUTZINA (chef Maure) : II, 10, 6 ; 25, 2, 15, 17-18, 20-21 ; 27, 24-25, 27 ; 28, 50.
KTÉANOS (surnom de THÉODÔROS) : I, 11, 7.
KYPRIANA (tempête périodique sur la côte de Carthage) : I, 20, 12.
KYPRIANA (fête célébrée à Carthage en l’honneur de saint CYPRIEN) : I, 21, 18.
KYPRIANOS (commandant de troupes romaines) : I, 11, 6 ; II, 3, 4 ; 7, 11.
KYRILLOS (commandant de troupes romaines) : I, 11, 1 et 6 ; 24, 19 ; II, 5, 2-4 ; 15, 50 et 59.
KYRNOS (ancien nom de la Corse) : II, 5, 3.
KYROS (fils de BACCHOS et frère de SERGIOS) : II, 21, 16 et 19.
LARIBOS (cité de Numidie) : II, 22, 14, 18-20 ; 28, 48.
LATIN : I, 1, 6 ; 4, 7 ; 10, 3 ; 11, 2-4 ; 16, 12 ; 17, 1 ; 19, 13-14 ; II, 2, 1 ; 3, 28 ; 6, 22 ; 7, 11 ; 12, 17 ; 13, 3 ; 15, 50 ; 20, 12 ; 26, 26.
LAUROS (de Carthage) : II, 1, 8.
LÉON (empereur d’Orient) : I, 5, 7 ; 6, 1-3, 5, 8, 11, 27 ; 7, 2 ; 20, 2.
LÉON le jeune (fils de Zénon et d’Ariadnè) : I, 7, 2-3.
LÉONTIOS (commandant de troupes) : II, 19, 1 ; 20, 19.
LEPTÈ (cité de Byzacène) : I, 17, 8.
LEPTIMAGNA (cité de Tripolitaine, mod. Lebda) : II, 21, 2, 13, 15.
LESBOS : II, 14, 18.
LEUATHAI (tribu Maure) : II, 21, 2-22 ; 22, 13-20 ; 28, 47.
LIBYE : I, 1, 5 ; 2, 30, 32 et 36 ; 3, 12 et 26 ; 5, 8 ; 15, 9 ; 22, 4 ; II, 10, 19-20, 23, 28 ; 19, 3 ; 20, 29 et 33 ; 23, 26-31 ; 28, 49.
LIBYENS : I, 5, 11-13, 15-17 ; 16, 3 ; 20, 19 ; II, 8, 20 ; 23, 27 ; 28, 52.
LIGURIE : I, 7, 4 et 11.
LILYBÉE (promontoire et place forte de Sicile) : I, 8, 13 ; II, 5, 11-12, 17, 21.
MAÏORIKA (mod. Majorque) : I, 1, 18 ; II, 5, 7.
MAÏORINOS (= Majorien, empereur d’Occident) : I, 7, 4-14.
MALÉE (Cap) : I, 13, 5.
MAMMÈS (place de Byzacène) : II, 11, 15 et 47-54.
MANDRAKION (port de Carthage) : I, 20, 3 et 14-16 ; II, 8, 7 ; 26-10.
MARCIEN (empereur d’Occident) : I, 4, 2-11 et 39 ; 5, 7.
MARCIEN : cf. MARKIANOS.
MARKELLIANOS (gouverneur de Dalmatie) : I, 6, 7-8 et 25.
MARKELLOS (commandant de troupes auxiliaires) : I, 11, 6 ; II, 3, 4 ; 15, 50-52 et 59.
MARKENTIOS (commandant de troupes romaines en Byzacène) : II, 27, 5, 6, 31.
MARKIANOS (commandant d’infanterie) : I, 11, 17.
MARTINOS (commandant d’auxiliaires) : I, 11, 6, 24, 29 ; 13, 9 ; II, 3, 4 ; 14, 37-40 ; 19, 2.
MASSAGÈTES (= Huns) : I, 4, 24 ; 7, 16 ; 11, 9-11 ; 12, 8-10 ; 17, 3 ; 18, 3, 12, 14, 17 ; 19, 18 et 33 ; II, 1, 5, 6, 9-11 ; 2, 3 ; 3, 7 et 16 ; 13, 2 ; 27, 8.
MASSONAS (chef Maure) : II, 13, 19.
MASTIGAS (chef Maure) : II, 20, 31.
MASTINAS (chef Maure) : II, 13, 19.
MAURES : I, 5, 21-22 ; 8, 1-2, 5, 7, 15-28 ; 9, 3 ; 25, 2-9 ; II, 3, 8 ; 4, 27 ; 5, 10 ; 6, 1-3, 5, 10-13, 19-20 ; 7, 3 ; 8, 11-13, 20-23 ; 10, 1, 2, 5-29 ; 11, 1-56 ; 12, 1-30 ; 13, 1-45 ; 17, 8-12, 31 ; 19, 5, 8, 14-18, 23-32 ; 20, 1-9, 24, 27 ; 21, 25-28 ; 22, 5, 18-20 ; 23, 1, 10-17, 25-32 ; 24, 8-12 ; 25, 1-2, 16 ; 26, 2 ; 27, 25 ; 28, 46-51.
MAURITANIE : I, 25, 3 et 21 ; II, 5, 5 ; 10, 29 ; 13, 19 ; 14, 19 ; 20, 21, et 30 ; 22, 5 ; 25, 21.
MAXIME l’usurpateur : I, 14, 16.
MAXIME (sénateur romain, puis empereur) : I, 4, 17-27, 36 ; 5, 2.
MAXIMIN (garde personnel de Théodôros le Cappadocien) : II, 18, 1-3, 6-15, 17.
MÉDÉOS (cité de Numidie) : II, 4, 27.
MÉDIQUE (vêtement) : II, 6, 7 ; cf. Sères (vêtement des).
MÉDISINISSAS (chef Maure) : II, 10, 6-11.
MÉGARE (cité de Grèce) : I, 1, 17.
MÉLANCHLAINES (ancien nom des Goths) : I, 2, 2.
MÉLITÈ (mod. Malte) : I, 14, 16.
MEMBRESSA (place de Proconsulaire) : II, 15, 12.
MÉNÉPHESSÈ (place de Byzacène) : II, 23, 3.
MÉPHANIAS (Maure, beau-père de Iaudas) : II, 13, 19.
MER : cf. Adriatique, Ionienne, Tyrrhénienne ; cf. aussi Palus Méotide, Pont Euxin.
MERCURE (= Hermès) : I, 6, 10.
MERCURIUM (localité près de Carthage) : I, 6, 10 ; 17, 15 ; 20, 10.
MÉTHONE (ville du Péloponnèse) : I, 13, 9-21.
MINORIKA (mod. Minorque) : I, 1, 18 ; II, 5, 7.
MISOUAS (base navale de Carthage) : II, 14, 40.
MOINES (à Carthage) : II, 26, 17.
MOÏSE : II, 10, 13.
MONT DU BOUCLIER (dans l’Aurasion) : II, 13, 33.
NAUÈS (père de Jésus = Nun, père de Josué) : II, 10, 13 et 22.
NEPOS (empereur d’Occident) : I, 7, 15.
NUMIDIE : I, 3, 31 ; 4, 26 ; 8, 5 et 9 ; 10, 2 et 21 ; 25, 1, 3 et 21 ; II, 4, 27 ; 13, 1 et 18 ; 15, 44 et 50 ; 17, 1 ; 20, 30 ; 25, 1-2.
NUN : cf. Nauès.
OCÉAN : I, 1, 4.
OLYBRIOS (sénateur romain, puis empereur d’Occident) : I, 5, 6 ; 6, 6 ; 7, 1.
OPTIO (grade dans l’armée romaine) : I, 17, 1 ; II, 20, 12.
ORTAÏAS (chef Maure de l’Aurasion) : II, 13, 19 et 28-29 ; 17, 8.
OULIARIS (garde personnel de BÉLISAIRE) : I, 19, 23-24 ; II, 4, 15-21, 25.
OULITHÉOS (garde personnel de GONTHARIS) : II, 25, 8-11, 19 ; 26, 32-33 ; 27, 20, 25-30 ; 28, 19-32.
PALATIUM (résidence impériale à Rome) : I, 5, 34 ; 21, 4 ; II, 9, 5.
PALESTINE : I, 10, 13 et 27.
PALLAS : I, 21, 4.
PALUS MEOTIDE (= Mer d’Azov) : I, 1, 4 et 10 ; 3, 1 ; cf. Mer.
PANNONIE : I, 2, 39.
PAPOUA (montagne de Numidie) : II, 4, 26-28 ; 6, 1 et 3 ; 7, 11.
PAPPOS (commandant de cavalerie romain) : I, 11, 7 ; II, 3, 4 ; 11, 7 ; 17, 6 ; 28, 45.
PÂQUES : II, 14, 7 et 15.
PASIPHILOS (rebelle romain) : II, 27, 21-22, 36, 38 ; 28, 3 et 39.
PATRICIEN : I, 2, 15 ; 11, 17 ; II, 6, 22 ; 9, 14 ; 16, 1.
PAUL (prêtre d’Hadrumète) : II, 23, 18-25, 29.
PÉDION HÂLON (Plaine des sels) : I, 18, 12.
PÈGASIOS (médecin) : II, 22, 14-15.
PÉLOPONNÈSE : I, 5, 23 ; 11, 24 ; 22, 16 ; II, 14, 18.
PENTAPOLE de Libye : II, 21, 1.
PÉRINTHE : I, 12, 6.
PERSES : I, 1, 1 ; 9, 25-26 ; 14, 18 ; 19, 7.
PÉTROS (général romain) : II, 1, 6.
PÉTROS (garde personnel de Solomon) : II, 28, 3, 24, 28, 33.
PHARAS (chef des Hérules) : I, 11, 11 ; II, 4, 28-31 ; 6, 1-3 et 15-34 ; 7, 10.
PHARESMANÈS : II, 19, 1 ; 20, 19.
PHASE (rivière de Colchide, mod. Rion) : I, 1, 11.
PHÉNICIE : II, 10, 15-17, 20, 22, 25.
PHOUSKIAS : I, 24, 7.
PHRÉDAS (ami d’Aréobindos) : II, 26, 8-9.
PLACIDIA (sœur d’Arcadius et d’Honorius) : I, 3, 4, 10, 16-18, 27-29, 36 ; 4, 15.
PLACIDIA (fille d’Eudoxie et femme d’Olybrios) : I, 5, 3 et 6 ; 6, 6.
PLAINE DES SELS : cf. Pédion Halôn.
PONT EUXIN (= Mer Noire) : I, 1, 10-11 ; cf. Mer.
POUDENTIOS (de Tripolitaine) : I, 10, 22-24 ; 11, 22 ; II, 5, 10 ; 21, 3 et 13-14 ; 22, 15.
PRÉFET « DE LA COUR » (= DU PRÉTOIRE) : I, 10, 3 et 7 ; 11, 17 ; 13, 12.
PRÉFET « DE L’ARMÉE » : I, 11, 17 ; cf. aussi I, 15, 13 ; 17, 16 ; II, 16, 2.
PRÉJECTA (fille de Vigilantia, la sœur de Justinien) : II, 24, 3 ; 26, 18 ; 27, 20 ; 28, 43.
PRÉTEUR : I, 10, 3.
PROBA (femme de la noblesse romaine) : I, 2, 27.
PROCOPE (de Césarée) : I, 12, 3-5 ; 14, 3-4 et 7-15 ; 15, 35 ; II, 14, 39 et 41.
RAVENNE : I, 2, 9, 25, 29.
RÉCIMER (meurtrier de l’empereur Anthémios) : I, 7, 1.
RÉPARATOS (archevêque de Carthage) : II, 26, 23-27 et 31.
RHIN (fleuve) : I, 3, 1.
ROMAINS : I, 3, 31-35 ; 4, 16 ; 6, 1-24 ; 9, 26 ; 11, 3-9 ; 18, 5-19 ; 19, 31-33 ; 21, 9 ; II, 2, 4-7 ; 4, 3 ; 10, 28 ; 11, 47-54 ; 12, 19-30 ; 14, 7-10 ; 18, 6 ; 19, 5 à 20, 22 ; 21 à 28.
ROME : I, 2, 8-9, 13-24, 27 ; 5, 1-7 ; II, 9, 5.
ROME (coq de l’empereur Honorius) : I, 2, 26.
ROUPHINOS DE THRACE (de la maison de Bélisaire) : II, 10, 3-11 ; 11, 7 et 22.
ROUPHINOS fils de Zaunas (commandant de troupes romaines) : II, 19, 1 ; 20, 19.
SALARIA (Porte de Rome) : I, 2, 17 et 22.
SALLUSTE (maison de) : I, 2, 24.
SALÔMON (roi d’Israël) : II, 9, 7.
SARAPIS (commandant de troupes romaines) : I, 11, 7 ; II, 15, 50 et 59.
SARDAIGNE : I, 6, 8, 11 ; 10, 26-27 ; 11, 22-23 ; 24, 1, 3, 19 ; 25, 10, 17, 24-25 ; II, 2, 25 ; 5, 2, 4 ; 13, 41-45.
SAUROMATES : I, 2, 2.
SCALAE VETERES (place de Numidie) : II, 17, 3.
SCYTHES : I, 19, 7 ; 4, 24.
SEPTON (place forte, mod. Ceuta) : I, 1, 6 ; II, 5, 6.
SÈRES (vêtements des) : cf. Médique (vêtement).
SERGIOS (fils de Bacchos, frère de Kyros) : II, 21, 1-16, 19 ; 22, 1-3, 9-11 ; 23, 20-21 et 32 ; 24, 4-8, 16 ; 25, 1.
SESTOS (cité de l’Hellespont) : I, 1, 8.
SÉVÉRIANOS (d’Émèse, commandant d’une unité de cavalerie romaine) : II, 23, 6-9, 17.
SICCA VENERIA (cité de Numidie) : II, 24, 6.
SICILE : I, 5, 22-23 ; 8, 13 ; 13, 22 ; II, 5, 11, 19 ; 21, 23 ; 13, 42 ; 14, 1 ; 15, 48-49 ; 23, 28.
SIDON (cité de Phénicie) : II, 10, 15.
SIGÉE (promontoire de Troade) : I, 13, 5.
SIKKABÉNÉRIA : cf. Sicca Veneria.
SINGIDONON (mod. Belgrade) : I, 2, 6.
SINNION (commandant des Massagètes) : I, 11, 12.
SIRMION : I, 2, 6.
SISINIOLOS : II, 19, 1 ; 22, 3 ; 23, 2 ; 24, 6.
SITIFIS (mod. Sétif) : II, 20, 30.
SITTAS (général romain) : II, 27, 17.
SKALAI BÉTÉRES : cf. Scalae Veteres.
SOLOMON (l’eunuque, Préfet du Prétoire et Maître des soldats d’Afrique) : I, 11, 5-6, 9 ; 24, 19 ; II, 8, 4, 23-24 ; 10, 1-2 ; 11, 1-15, 20-36 ; 12, 2-4, 10-19 ; 13, 18-20, 30-36, 39-41, 45 ; 14, 4, 10, 22-27, 30-33, 36-38, 40-42 ; 15, 9 ; 19, 1-6, 9, 16-17, 20, 25-31 ; 20, 3-11, 22, 29-30, 33 ; 21, 16-28 ; 22, 7-8, 11 ; 26, 17 ; 28, 46.
SOLOMON (le jeune, frère de Kyros et de Sergios) : II, 21, 19 ; 22, 12-17.
STAGNON (port près de Carthage) : I, 15, 15 ; 20, 15-16.
STOTZAS (garde personnel de Martinos et chef des rebelles) : I, 2, 30 ; II, 15, 1-5, 8, 30-45, 50, 52-59 ; 16, 8-10 ; 17, 1-35 ; 19, 3 ; 22, 5 ; 23, 1, 10, 17, 26-31 ; 24, 6, 9, 11, 12, 14 ; 25, 3.
SYLLEKTOS (cité de Byzacène) : I, 16, 9, 11 ; 17, 6.
SYMMACHOS (sénateur « romain ») : II, 16, 2 ; 19, 1.
SYRACUSE (cité de Sicile) : I, 14, 3-4, 7, 11, 13, 41.
TAINAROS (= Kainoupolis) : I, 13, 8 ; 22, 16.
TAMOUGADIS (Timgad) : II, 13, 26 ; 19, 20.
TATTIMOUTH : I, 10, 23 ; II, 5, 10.
TAULANTES (peuple d’Illyricum) : I, 2, 9.
TÉBESTÈ : cf. Théveste.
TÉRENTIOS (commandant de troupes romaines) : I, 11, 7 ; II, 15, 50.
THEUDAT (roi des Ostrogoths) : II, 14, 1.
THÉODORA (femme de Justinien) : II, 9, 13.
THÉODORIC : cf. Theudéric.
THÉODÔROS (fils de Gizéric) : I, 5, 11.
THÉODÔROS KTÉANOS (commandant de troupes d’infanterie romaine) : I, 11, 7.
THÉODÔROS (commandant des « excubiteurs ») : II, 12, 17 ; 14, 35.
THÉODÔROS (de Cappadoce, commandant de troupes romaines) : II, 8, 24 ; 14, 32-34, 38, 41 ; 15, 6, 49 ; 17, 6, 19 ; 18, 4.
THÉODOSE Ier (empereur romain) : I, 1, 2 ; 4, 16.
THÉODOSE II (empereur romain) : I, 2, 32-33 ; 3, 5-6, 8 ; 4, 2, 10, 15, 39.
THESSALIE (chlamyde de) : I, 25, 7.
THEUDÉRIC (= Théodoric, roi des Ostrogoths) : I, 8, 11-13 ; 9, 3 et 5 ; 14, 6 ; II, 5, 21.
THEUDIS (roi des Wisigoths) : I, 24, 7-16 ; II, 4, 34.
THÉVESTE (mod. Tébessa) : II, 21, 9.
THRACE : I, 2, 7 et 39 ; 3, 11, 10 et 21 ; 12, 6 ; II, 23, 3 ; 28, 3.
THRASAMOUND (roi des Vandales) : I, 8, 8-11, 14 et 29.
TIGISIS (cité de Numidie) : II, 10, 21-22 ; 13, 5.
TITUS (empereur romain) : II, 9, 2 et 5.
TOUMAR (place au sommet de l’Aurasion) : II, 19, 22 ; 20, 1-20.
TRAJAN (empereur romain) : II, 9, 2.
TRIKAMARON (place en Proconsulaire) : II, 2, 4 ; 3, 1-28 ; 4, 35 ; 5, 2 et 9.
TRIPOLITAINE : I, 1, 14 ; 6, 9 et 11 ; 8, 15 ; 10, 22-24 ; 11, 22 ; II, 5, 10 ; 21, 1 ; 28, 47.
TROIE : I, 21, 4.
TRYPHON : II, 8, 25.
TYRRHÉNIENNE (Mer) : I, 14, 16 ; II, 4, 37.
TZATZON (frère de Gélimer) : I, 11, 23 ; 24, 1-4 ; 25, 10-21, 24 ; II, 2, 23-32 ; II, 3, 1 et 8-14 ; 5, 2 et 4.
VALENTINIEN (fils de Constance, empereur d’Occident) : I, 3, 5, 8-12 ; 4, 13-27 et 36-39 ; 5, 3 ; 6, 6 ; II, 9, 13.
VALÉRIANOS (commandant de troupes romaines) : I, 11, 6, 24, 29 ; 13, 9 ; II, 3, 4 ; 14, 40 ; 19, 2.
VANDALES : I, 1, 1 ; 2, 2 ; 3, 1-3, 22, 25-26, 31-35 ; 5, 1-21 ; 6, 1-5, 8-9 ; 7, 26 ; 8, 1-2, 15-28 ; 9, 3 ; 10, 1, 5, 22-27 ; 16, 12-14 ; 18, 1-11, 15-19 ; 19, 27 ; 21, 19 ; 22, 3-4, 13 ; 24, 1 ; 25, 1-26 ; II, 1, 3, 5 ; 2, 3-4, 8-32 ; 3, 1-28 ; 6, 5-9 ; 10, 29 ; 13, 26, 43 ; 14, 8-9, 13, 17-19 ; 15, 3-4 ; 16, 3 ; 19, 3.
VEREDARII (messagers royaux) : I, 16, 12.
VÉRINE (femme de l’empereur Léon) : I, 6, 2, 26.
VESPASIEN (empereur romain) : II, 9, 5.
VIGILANTIA (sœur de Justinien) : II, 24, 3.
WISIGOTHS : I, 2, 2, 7, 11-12 ; 3, 26 ; 24, 7 ; II, 4, 34.
ZABÈ (= Maurétanie Première) : II, 20, 30.
ZACYNTHE (île de la côte Ouest du Péloponnèse) : I, 13, 21 ; 22, 15-18.
ZAÏDOS (commandant d’infanterie romaine) : I, 11, 7.
ZAUNAS (fils de Pharesmanès) : II, 19, 1 ; 20, 19.
ZÉNON (empereur romain d’Orient) : I, 7, 2-3, 18-26.
ZERBOULÈ (place-forte du Mont Aurasion) : II, 19, 19-20, 23-32.
ZEUS : cf. Jupiter.



TABLEAU GÉNÉALOGIQUE DES ROIS VANDALES (VE -VIE S.)
[image: image]




GÉOGRAPHIE DE L’AFRIQUE DU NORD D’APRÈS LA GUERRE CONTRE LES VANDALES DE PROCOPE
[image: image]




DANS LA MÊME SÉRIE
OUVRAGES PARUS
Anne Comnène, Alexiade
Anthologie grecque
Apollonios de Rhodes, Les Argonautiques
Élien, La Personnalité des animaux
Épictète, Entretiens ~ Manuel
Érasme, Les Adages
Ésope, Fables
Hésiode, Théogonie
Homère, Iliade
Lucien, Vies à vendre suivi de Zeus tragédien, Les Ressuscités ou le Pêcheur et Le Parasite ou qu’être parasite est un métier
Lucrèce, De la nature
Machiavel, Le Prince
Ovide, Les Métamorphoses
Xénophon, Cyropédie
À PARAÎTRE
Confucius, Entretiens
Éginhard, Vie de Charlemagne
Hippocrate, Serment ~ Loi ~ Testament
Thucydide, La Guerre du Péloponnèse


  
    Cette édition électronique du livre
La Guerre contre les Vandales de Procope

      a été réalisée le 18 octobre 2019
par Nord Compo.

    Elle repose sur l’édition papier du même ouvrage

      (ISBN : 978-2-251-45015-5).




cover.jpeg
La Guerre contre les
Vandales

Procope






images/00011.jpeg
% =~ 4 Lt

SR -
ﬁw, nl«\/ TS, e
AT 3

- - PN

oo ®)
L,
¥ |

"’ 5
&
RS

7






images/00010.jpeg





images/00013.jpeg
TR0 DA
iwnnuuwnnn W o Horm = HED PRTIS Enwou Ate2

(PROMUNTORIUM VER:UE
- P e

PSRN,

PusichOET
Prtgpenies

n,f:;x::}\,/f/R . RE-: -~ /
A%ﬂ%' s 0 s

‘ S oo
| /
s

e B s
sy T
i g2 \ TIBSIS + ekt o
o mﬁ';'!mu -
: i . o
e s A,
SRR e e 4 -.«.@ s
2

Fed o Souca
3 anmaconra
b

RANIGAD!
h».-a S

s

: H, 5
g S

‘ j /)’ \gfu o

o
) owrs o I“

(

g’

DS Ko
o Yourie

vans winon
ot Ganee)

BOULA Topanymes moriiannée
pot Procoge.

¢ TRTON
n e el






images/00012.jpeg
Godagisel | ( 2 — peu avant le 31 déc. 406)

Guntharic

(peu avant le 31 déc. 406-428)

(428 — 24 janv. 477)

(-]
Huniric |a—s Euducie

(24 janv. 477 — 22 déc. 484)

Hildiric

(7juin 523 — 15 juin 530)

Enfants

Gento

Gunthamund

2 déc. 484
oct. 496)

3

Hoamer Hoageis

<]
Thrasamund

(3 oct. 496
— 7 juin 523)

|<—>Amalafrida

Geilimer Tata
(t déc

533)

15 juin 530 —
priniemps 53¢

Geilarith

Ammata
(+ mi-
sept. 533)





images/00002.jpeg





images/00001.jpeg
PROCOPE DE CESAREE

LA GUERRE
CONTRE LES VANDALES

Guerres de Justinien
(Livres III et 1V)

Préface par Philippe Muray
Traduit et annoté par Denis Roques

Hllustrations par Léopold Prudon

LES BELLES LETTRES

1700 ANS





images/00004.jpeg





images/00003.jpeg





images/00006.jpeg





images/00005.jpeg





images/00008.jpeg





images/00007.jpeg





images/00009.jpeg





